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POEMES  LYRIQUES.  CROQUIS. 
SATIRE.  FANTAISIE. 


(Que  ne  fus-je.  semeur  de  ta  glèbe  fertile. 
Le  plus  obscur  entre  les  meilleurs  de  tes  fils! 
Pourtant,  mon  coeur  glacé  battra  sous  ton  argile. 
Si    j'ai    prouvé    combien    je    t*aim<»,    ô    mon  pays!) 

(L'auteur). 
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BIOGRAPHIE  DE 
M.  ALFRED  DESCARRIES 


(De  la  Revue   "Le   Pays  Laurentien"). 

Parmi  les  collaborateurs  au  Pays  Laurentien,  M. 
Alfred  Descarries  est  celui,  après  M.  Benjamin 
Suite,  peut-être,  dont  la  carrière  est  la  plus  mouve- 
mentée. 

Issu  de  parents  canadiens-français,  établis  tem- 
porairement aux  Etats-Unis,  M.  Alfred  Descarries 
est  né  le  8  décembre,  1885.  Ses  premières  années  se 
passèrent  à  Beauharnois.  A  deux  ans,  il  eût  le  mal- 
heur de  perdre  son  père,  et  il  n'en  avait  que  cinq 
lorsque  sa  famille  vint  s'établir  à  Montréal. 

Le  jeune  Descarries  fréquenta  d'abord  l'asile  des 
Soeurs  de  la  Providence,  rue  Fullum,  puis,  après  une 
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couple  d'années,  fit  un  peu  d'études  chez  les  Clercs 
de  Saint-Viateur;  de  là,  il  étudia  un  an  chez  les  laï- 
ques de  l'école  Montcalm. 

Il  fut  vite  obligé  de  gagner  de  quoi  vivre  ;  de  sor- 
te que  notre  collaborateur  n'eût,  pour  se  former,  que 
trois  ou  quatre  années  d'études  assez  incomplètes. 
Il  lui  a  donc  fallu  un  véritable  courage  pour  devenir 
ce  qu'il  est  maintenant  dans  notre  monde  littéraire. 
Il  commença  à  travailler  à  l'âge  de  dix  ans, 
comme  petit  messager,  dans  une  épicerie  où  il  de- 
vint bientôt  commis.     Cette  position  le  fatiguant 
trop,     il     entra,    comme    apprenti    typographe,    au 
"Herald",  puis,  au  "Cultivateur."     Désirant  obte- 
nir un  emploi  plus  favorable,  il  abandonna  ce  métier 
pour  entrer  au  bureau  d'un  commerce  de  gros,  com- 
me vendeur;  quelques  mois  plus  tard,  nous  le  voyons 
à  Joliette,  en  qualité  de  correspondant  d'une  impor- 
tante manufacture  de  cigares  et  de  tabac.     Ce  fut 


POUR  MON  PAYS  1 

alors  que  M.  Descarries  rêva  de  journalisme.  Il  en- 
tra résolument,  plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme, 
comme  rédacteur  à  "La  Presse"  et,  plus  tard,  fit 
du  reportage  pour  "Le  Journal,"  qu'il  quitta  bientôt 
pour  aller  à  Labelle  relever  "l'Etoile  Polaire,"  petite 
feuille  locale  de  la  région.  Notre  ami  remplissait  là 
les  charges  variées  de  rédacteur,  correcteur  d'épreu- 
ves, typographe  et  pressier;  ajoutons  à  ceci  l'admi- 
nistration générale.  Pour  une  telle  besogne,  il  va 
sans  dire  que  le  salaire  qu'on  lui  accordait  n'était 
pas  assez  rémunérateur;  il  l'abandonna  et  revint  à 
Montréal,  où  il  obtint  une  situation  au  palais  de  jus- 
tice. Transféré  au  bureau  des  ministres  provinciaux, 
il  y  demeura  quatre  années  consécutives.  En  1909, 
M.  Descarries  était  nommé  secrétaire  de  l'hôpital 
Saint- Jean-de-Dieu,  un  autre  emploi  du  gouverne- 
ment provincial. 

A  travers  ces  différentes  positions,  notre  colla- 
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borateur  avait  trouvé  le  moyen  de  toujours  étudier, 
et  il  est  devenu  un  homme  aussi  instruit  que  s'il  eût 
fréquenté  les  collèges  durant  dix  ou  douze  ans.  La 
destinée  littéraire  de  M.  Descarries  est  quelque  peu 
originale  :  lisant  un  jour  les  poésies  de  Louis  Fré- 
chette  et  de  Crémazie,  il  s'est  dit  :  **Moi  aussi,  je 
serai  poète  !"  Et  il  a  tenu  parole.  La  preuve,  c'est 
qu'il  a  déjà  produit  quatre  volumes  de  vers,  sans 
compter  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Au  fait,  pour- 
quoi ne  pas  indiquer  la  liste  de  ses  travaux  littérai- 
res ?  Chacun  pourra  les  consulter  à  son  gré  et  nous 
dispenser  d'analyser  l'oeuvre  entière  de  l'auteur  des 
Heures  poétiques,  ce  qui  serait  trop  long  pour  l'es- 
pace de  nos  pages  : 


L'OEUVRE  LITTERAIRE  DE 
M.  ALFRED  DESCARRIES; 


PROSE    ET    POESIE 

Heures  Poétiques,  Montréal,-  1907,  in-12,  93  p.  (épuisé). 
Une  seconde  édition  des  meilleures  pièces  —  revues  et  corri- 
gées, —  paraîtra  plus  tard. 

Variétés  canadiennes,  Montréal,  1908,  in-12,  75  p. 
(épuisé). 

Le  Sillon,  Montréal,  1914,  in-12,  89  p.  poésies  lyriques  et 
vers  badins. 

L'Etincelle,  Montréal,  1916,  in-12,  94  p.  poésies  lyriques  et 
prose. 

THEATRE 

Le  Pardon  du  Gentilhomme,  drame  en  un  acte,  (épisode 
de  la  révolution  française),  représenté  pour  la  première  fois 
au  Théâtre  National  Français.     (Edité). 

Querelle  de  voisins,  comédie  canadienne  en  un  acte,  pri- 
mée à  l'ancien  Théâtre  Delville. 

Le  dernier  sacrifice,  drame  en  un  acte,  (épisode  de  la 
guerre  franco-prussienne)  ;  pièce  acceptée  comme  lever  de 
rideau  au  Théâtre  National  Français. 

La  famille  Beaufretin,  comédie  légère,  canadienne,  en 
deux  actes. 

CONFERENCES 
La  critique  dans  les  moeurs  modernes;  l'Art,  ses  adeptes 
et  les  faussaires;   causeries  données  à  la  salle  des  conféren- 
ces du  Monument  National. 

EN    MANUSCRIT 

— La  Revanche,  roman-nouvelle,  de  moeurs  politiques,  1 
vol. 

— Contes  et  nouvelles,  1   vol. 

De  1905  à  1918  inclusivement,  M.  Descarries  a  collaboré, 
en  prose  comme  en  vers,  à  La  Presse,  Le  Canada,  La  Patrie, 
L'Album  Universel,  Le  Pays  Laurentien,  La  Revue  Le  Ré- 
veil, La  Revue  Canadienne,  Le  Canada-Français,  et  divers 
autres  journaux  de  la  province. 

Gérard  MALCHELOSSE 


INTRODUCTION 


(Quelques  réflexions  de  l'auteur  sur  la  littéra- 
ture canadienne-française  ;  chapitre 
de  la  poésie.) 


]E  VOLUME  constitue  mon  cinquiè- 
me crime  contre  l'art  poétique; 
mais,  je  présume  que  ce  sera,  cette 
fois,  le  dernier,  à  moins  d'événe- 
ments imprévus.  A  tort  ou  à  raison,  je  m'ef- 
force de  joindre  les  rangs  des  optimistes^  en 
dépit  de  mon  mauvais  état  de  santé,  de  la  qua- 
lité plutôt  douteuse  de  mes  travaux  littéraires, 
et  d'autres  considérants  déprimants  pour  un 
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poète  qui  a  peut-être,  depuis  trop  longtemps 
déjà,  encouru  la  colère  des  dieux  en  pénétrant 
dans  leur  domaine  et  auquel  on  a  même,  par- 
fois, conseillé  d'en  sortir.  Toutefois,  au  cours 
des  vingt  ans  durant  lesquels  j'ai  tenté  assi- 
dûment des  essais  littéraires,  il  m'a  été  donné 
de  connaître  et  de  pouvoir  apprécier  à  leur 
juste  valeur  quelques  vrais  amis  ;  et,  pour  moi, 
la  qualité  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
quantité. 

Des  jours  mémorables  viennent  de  luire 
pour  nos  écrivains  :  on  a  fondé  la  "  Société  des 
Auteurs  Canadiens"  et  institué  "la  Semaine 
du  Livre  ",  deux  innovations  dont  on  attend 
beaucoup  et  qui,  appuyées  comme  elles  le  sont 
par  la  grande  presse,  nos  hommes  publics  les 
plus  éminents  et  nos  meilleurs  libraires,  de- 
vraient donner  de  beaux  résultats.     Comme 
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complément,  le  gouvernement  réserverait  à 
nos  hommes  de  lettres,  durant  la  Session  qui 
s'ouvre,  à  Québec,  l'annonce  d'un  projet  plus 
profitable  encore.  Serait-ce  bientôt  l'âge  d'or 
pour  un  groupe  trop  méconnu  ?  Ceux  qui, 
depuis  si  longtemps,  dans  notre  province,  fu- 
rent à  la  peine,  pour  la  plus  légitime  des  cau- 
ses, seront-ils  enfin  à  l'honneur  ?  Un  Mécène 
va  se  lever  parmi  nos  ministres,  dit-on,  qui 
rappellera  les  plus  éclairés  !  Saluons  en  lui 
un  innovateur  au  coeur  large  et  généreux,  qui 
veut  sa  race  plus  grande,  plus  forte!  Magna- 
nimes, unis  pour  le  triomphe  d'un  principe 
cher  aux  peuples  d'élite,  que  tous  et  chacun 
de  nous,  méprisant  le  sombre  Envie,  sachent, 
en  temps  opportun,  reconnaître  le  mérite  jus- 
tement ré(^ompensé.  Que  l'âme  du  pays,  de  son 
souffle  puissant,  couvre  la  voix  des  fauteurs 
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de  discorde  !  Que  chacun  exerce  son  talent  res- 
pectif dans  la  paix  et  l'harmonie,  pour  le  bien 
de  tous! 

Il  ne  s'agit  plus  d'accumuler  des  polémi- 
ques stériles  sur  l'existence  ou  la  non-exisien- 
ce  de  la  littérature  canadienne-française;  de 
constituer  un  tribunal  —  ça  fait  un  peu  son- 
ger à  la  cour  du  roi  Pétaud  —  infaillible,  su- 
prême, ayant  mission  de  juger,  sans  droit 
d'appel  de  la  part  des  intéressés,  si  nous  de- 
vons vouer  notre  plume  au  "régionalisme''  ou 
à  ''  l'exotisme  ;  "  non  !  Il  semble  que  la  saine 
raison  va  maintenant  calmer  les  esprits  en 
mal  de  réclame  perfide  et  qu'une  ère  de  vraie 
fraternité  commence  pour  nos  littérateurs  ! 
Nos  travailleurs  de  la  pensée  ont  réalisé  l'u- 
nion qui  leur  était  si  indispensable,  comme 
e]]e  l'est  à  toutes  les  classes  de  la  société; 
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mais,  de  même  que  les  membres  d'une  famille 
unie  ont  d'abord,  et  avant  tout,  le  souei  du  pro- 
grès commun,  soyons,  en  autant  que  possible, 
de  notre  pays  ;  puisons  chez-nous  nos  inspira- 
tions; varions  surtout  les  thèmes  de  nos  com- 
positions, afin  d'éviter  la  monotonie  imputa- 
ble à  tant  d'écrivains  de  réputation  surfaite; 
ainsi,  nous  nous  approcherons  i)lus  de  la  bon- 
ne et  saine  originalité,  si  difficile  à  atteindre, 
tout  en  respectant  le  bons  sens. 

On  peut,  certes,  excuser  nos  auteurs  de  n'a- 
voir pas  encore  à  se  glorifier  de  crriains  chefs- 
d'oeuvre;  tous  les  sujets  littéraires,  chez  les 
peuples  ayant  une  littérature  reconnue,  ou 
même  en  formation,  ont  été  traités  de  mille 
façons,  sous  tous  leurs  aspects,  et,  trop  sou- 
vent, colorés  d'un  réalisme  morbide  qu'il  ne 
nous  convient  pas  d'imiter.    Nous  avons  tout 
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à  gagner  en  restant  nous-mêmes,  en  abordant 
(les  genres  où  notre  '"  couleur  locale  "  sera  clai- 
rement visible  pour  tous.  On  dit  :  "•  l'art  n'a 
pas  de  patrie".  C'est  un  schisme  !  Ainsi,  que 
serait  la  littérature  française,  si  les  grands 
poètes,  dramaturges  et  romanciers  de  France 
eussent  tous  mis  cette  maxime  en  pratique  ? 
Suivons  révolution  de  Fart  :  en  Grèce  — 
alors  quelle  était  encore  si  puissante  en 
Orient;  avant  les  guerres  terribles  qui  l'ont 
morcelée  —  en  Italie,  en  France,  en  Angleter- 
re, depuis  des  siècles  et  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'activité  intellectuelle;  les  faits  sont 
là,  absolus;  ces  peuples  ne  sont  sortis  de  la 
banalité,  au  point  de  vue  artistique,  que  parce 
qu'ils  ont  su  créer  leur  genre  national  et  l'im- 
poser, pratiquement,  dès  le  début  ;  et,  il  est  in- 
contestable qu'ils  n'atteignirent  aux  sommets 
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que  progressivement;  à  l'exclusioii,  toutefois, 
des  grandes  oeuvres  fondamentales  de  l'anti- 
quité greco-latine,  dont  s'inspirent  plus  eu 
moins  toutes  les  littératures  et  qui  forment  la 
base  de  l'enseignement  classique. 

Une  oeuvre  littéraire  canadienne  devrait 
être,  à  mon  humble  avis,  au  moins  variée, 
quelque  i>eu  personnelle  et  est  censée  tradui- 
re, dans  une  proportion  raisonnable,  la  menta- 
lité, les  moeurs,  les  aspirations  du  pays  dont 
l'auteur  se  proclame,  —  le  nôtre,  —  sans 
quoi  elle  risque  fort  de  perdre  de  son  intérêt. 
Louons  nos  plus  anciens  contemporains,  qui 
ont  marché  dans  la  voie  tracée  par  Crémazie, 
Fréchette,  Lemay  et  autres.  Il  faut  surtout  ci- 
ter, dans  cette  catégorie  :  Benjamin  Suite,  Ké- 
mi  Tremblay,  Nérée  Beauchemin,  J.-Bte.  Ca- 
ouette,   Adolphe   Poisson,    Basile    Kouthier, 
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Gonzalve  Désaulniers.  Parmi  les  absents, 
morts  il  y  a  quelques  années,  deux  noms  s'im- 
posent à  notre  souvenir  :  Charles  Gill  et 
Bourbeau-Rainville.  Lisons  nos  écrivains  du 
terroir  et  pénétrons  nous  mieux  de  la  sincérité 
qui  anime  leurs  oeuvres  ;  nous  n'en  avons  pas 
assez  comme  eux  et  leurs  inspirations  en  va- 
lent d'autres.  Je  crois  parfaitement  logique 
de  soutenir  que  l'on  ne  saurait  taxer  de  déca- 
dence les  écrivains  d'une  jeune  nation  (encore 
en  plein  développement  matériel)  qui,  dans 
leurs  écrits,  font  une  large  place  aux  gens  et 
aux  choses  de  leur  nationalité.  Les  noms  d'au- 
teurs plus  récents  viennent  aussi  sous  ma  plu- 
me et  —  sans  vouloir  aucunement  déprécier  les 
productions  poétiques,  dues  aux  nôtres,  dont 
le  fond  exprime  des  idées  et  des  sentiments 
plutôt  universels  —  je  me  fais  un  plaisir  de 
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mentionner  :  Lucien  Rainier,  (abbé  Joseph 
Melançon),  Englebert  Gallèze,  (Lionel  Lé- 
veillé),  Louis-J.  Doucet,  Albert  Ferland,  W. 
A.  Baker,  sans  omettre  notre  charmante  poé- 
tesse :  madame  Blanche  Lamontagne  Beaure- 
gard;  et  l'on  m'excusera,  sans  doute,  d'en  ou- 
blier bien  involontairement. 

Tout  en  subissant  l'influence  de  nos  mo- 
dèles, en  prenant  de  leur  forme,  de  leur  style, 
ne  devons-nous  pas  tenter  un  effort  suprême 
pour  donner  à  certains  de  nos  écrits  la  "  ma- 
nière ''  caractéristique  —  toujours  si  précieu- 
se dans  les  travaux  de  l'esprit  —  qui  en  font 
reconnaître  facilement  l'espèce  ethnique  et 
leur  évitent  de  pouvoir  être  confondus  avec 
l'ensemble  des  compositions  analogues  d'au- 
tres pays  ;  et,  ma  foi,  avouons  que  ceux-ci  peu- 
vent fort  bien  se  suffire  à  eux-mêmes  ! 
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Pour  moi,  —  passant  à  un  autre  ordre  d'i- 
dées —  je  dois  dire  que  je  ne  rougis  pas  de 
quelques  erreurs  de  jeunesse;  qui  n'a  pas  eu 
les  siennes  ?  Elles  ne  sont  jamais  irrépara- 
bles et  ceux  que  nous  appelons  nos  maîtres 
n'en  furent  pas  toujours  exempts;  nous  pou- 
vons aussi  tendre  à  la  perfection,  même  si 
nous  ne  devions  pas  y  atteindre. 

Je  cite,  ci-après,  un  passage  d'un  article, 
documenté  et  bien  pensé,  paru  dans  "  La  Pres- 
se, "  sous  la  rubrique  :  "  Livres  et  autres  Pu- 
blications," au  sujet  de  F  Anthologie  des 
Poètes  Canadiens,"  de  Jules  Fournier,  mise 
au  point  et  préfacée  par  Olivar  Asselin,  Ce  li- 
vre, on  le  sait,  même  en  France,  déprécie  as- 
tucieusement nombre  de  nos  poètes  et  édifiera 
les  lettrés  de  deux  continents  sur  les  méthodes 
pleines  d'artifice  des  critiques  précités,  (ou,  du 
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moins,  de  celui  qui  a  préfacé  l'ouvrage  et  Pa 
complété),  dont  le  but,  facile  et  agréable,  sem- 
ble avoir  été,  surtout,  de  se  mettre  en  vedette, 
de  poser  au  vengeur  de  l'art  outragé  en  exhi- 
bant, intentionnellement,  des  traductions,  des 
exercices  poétiques;  en  omettant,  par  contre, 
de  mentionner  maints  poètes  canadiens  con- 
nus et  justement  appréciés,  depuis  des  années, 
de  l'aveu  même  des  connaisseurs  les  plus 
compétents.  Cependant,  pour  ne  pas  médire 
injustement  de  l'oeuvre  de  Jules  Foumier, 
(maintenant  décédé),  je  dirai,  comme  l'auteur 
de  l'extrait  qui  va  suivre  :  "  que  la  publication 
de  compositions  à  bâtons  rompus,  entreprise 
par  d'autres  devait,  nécessairement,  laisser 
subsister  des  lacunes  et  des  faiblesses  que  Ju- 
les Fournier  lui-même,  s'il  eût  vécu,  n'aurait 
peut-être  pas  tolérées  dans  son  Anthologie  : 
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"  La  Presse  ",  édition  du  29  mai  1920  — 
L'Anthologie  des  Poètes  Canadiens  : 

"  Sans  doute,  nous  n'avons  encore  produit 
ni  de  Corneille,  ni  de  Kacine,  ni  de  Lamartine, 
ni  de  Hugo  ;  mais  ce  miracle  prit  plusieurs  siè- 
cles à  la  France  avant  de  se  manifester  dans 
son  brillant  éclat.  Les  débuts  furent  pénibles, 
naifs,  souvent  grossiers,  beaucoup  plus  hum- 
bles, croyons-nous,  que  les  nôtres.  Les  progrès 
ont  été,  aussi,  moins  constants  que  les  nôtres  ; 
il  y  eût  même  des  éclipses  totales,  à  certaines 
époques.  Il  ne  vint  à  l'idée  de  personne  de 
nier  l'existence  de  la  littérature  française,  mê- 
me aux  époques  les  moins  productives  ou  des 
plus  indigestes  productions,  de  quelque  côté 
que  vint  le  souffle  de  l'inspiration. 

Notre  littérature  propre  est  en  voie  de 
formation;  elle  est  déjà  assez  avancée,  quoi- 
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qu'en  puissent  penser  les  esprits  de  contra- 
diction, si  on  la  compare  aux  littératures  de 
même  âge  chez  la  plupart  des  peiiples,  qu'ils 
soient  serbes,  tchèques  ou  polonais.  " 

Je  tenais  à  reproduire  les  quelques  lignes 
qui  précèdent,  d'une  r/î^r/e  judicieuse  et  raison- 
née,  d'un  exposé  précis  de  notre  situation  lit- 
téraire. 

Ne  nous  soucions  pas  des  cerveaux  rhé- 
teurs qui  cachent  le  vide  de  leur  pensée  sous 
l'enflure  de  leur  style,  ni  de  ces  critiques  — 
admirés  des  snobs  littéraires  —  dont  l'art  ap- 
paremment si  subtil  tient,  trop  souvent,  en 
quelques  pages  sophistiques  oii  peut  se  lire,  en- 
tre les  lignes,  autre  chose  qu'une  honnête  dé- 
fense des  lois  de  la  grammaire  ou  de  la  pro- 
sodie. Ils  ont  de  bizarres  conceptions  d'art, 
et,  hors  de  leur  cénacle,  point  de  salut  !    Ils 


24  POUR  MON  PAYS 

se  pâmeront  d'aise  à  la  lecture  de  Sully  Pru- 
d'homme ou  de  François  Coppée,  ces  deux  Par- 
nassiens qui  se  rattachent  au  romantisme,  que 
nous  aimons,  d'ailleurs,  comme  eux,  et  qui  le 
méritent  bien;  mais,  si  l'un  de  nous  a  le  mal- 
heur de  leur  ressembler,  serait-ce  de  loin,  en 
traitant  un  sujet  canadien,  il  risque  fort,  pour 
une  telle  profanation,  d'être  occis  sans  procès, 
même  sommaire  !  Ils  nous  adjurent  d'être 
plus  modernes  si  nous  nous  inspirons  des  clas- 
siques, et  plus  classiques  quand  nous  donnons 
dans  le  romantisme,  en  gi'and  honneur  en 
France  depuis  1814  ou  à  peu  près. 

Pour  nos  radicaux  de  la  littérature,  un 
grand  poète,  ou  un  poète  présentable,  est  ce- 
lui qui  se  confine  obstinément  dans  une  mor- 
bidesse  d'idées  et  de  genre  allant  jusqu'au  dé- 
lire !    Voilà  !    Et,  de  vous,  ô  modestes  prosa- 
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leurs,  ils  diront  du  bien,  pourvu  que  vous  vous 
^^  flattassiez  '%  par  exemple,  dans  vos  i*omans, 
contes  ou  nouvelles,  de  manier  avec  virtuosité 
1  imparfait  ou  le  plus-que-parfait  du  mode  sub- 
jonctif, si  vous  n'hésitez  pas  à  leur  en  donner 
des  spécimens  écrits  irréfutables  î    Pour  la 
charpente,  le  style,  la  philosophie,  vous  n'avez 
qu'à  faire  concurrence  à  Pré^^ost,  Bordeaux, 
Bergson,  Bourget  et  autres,  et  votre  gloire  est 
assurée  !    Cependant,  un  long  stage  prélimi- 
naire à   la   Sorbonne  ne  vous   nuirait   pas 
croyez-m'en  !  De  même,  je  vous  suggérerais,  ô 
poètes,  mes  chers  confrères,  de  fréquenter  as 
sidûment,  durant  pas  moins  d'un  lustre,  les  bi 
bliothèques,  les  musées,  la  Comédie-française 
(de  Paris),   le   Palais-Bourbon,   l'Académie 
pour,  ensuite,  nous  revenir  probablement  de 
taille  à  égaler  Rostand,  Gregh,  Haraucourt 
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même  Lamartine,  Musset  et  Hugo  !  Voilà  de 
l'ironie  saugrenue,  peut-être  ? 

Ke  s'élèvera-t-il  donc  jamais,  dans  notre 
bonne  province  de  Québec,  une  voix  assez  puis- 
sante, assez  autorisée,  pour  réduire  au  silence 
quelques  fielleux  dénigreurs,  quelques  assoif- 
fés de  réclame  qui,  dans  un  moment  de  pré- 
somptueux égarement,  s'érigent  en  aréopage 
et  veulent  nous  imposer  l'infaillibilité  de  leurs 
jugements?. . .  qui  vont  jusqu'à  nous  représen- 
ter, chez-nous  et  à  l'étranger,  comme  des  es- 
prits plats,  quand  maints  brillants  écrivains 
français,  dont  la  compétence  ne  saurait  être  mi- 
se en  doute,  prétendent  et  ont  écrit  que,  pour 
notre  âge,  nous  ne  sommes  certes  pas  des  ar- 
riérés intellectuels  f .  î^e  peut-on  trouver  le 
moyen  de  revendiquer  les  droits  sacrés  de  la 
langue  française  méconnue  au  Canada  —  ô  no- 
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ble  langue  française  !  que  de  bassesses  se  com- 
mettent chez-nous  en  ton  nom  !  —  et  même 
créer  Toccasion  de  biographier  un  ami  de 
grand  mérite — tout  en  exaltant,  incidemment, 
le  sien  propre,  —  sans  avoir  recours  à  la  pu- 
blication d'une  oeuvre  de  dénigrement  natio- 
nal, que  Ton  affuble  du  titre  commode  d'An- 
thologie ?  Puisqu'on  reproche  à  nos  journa- 
listes, à  nos  auteurs,  d'ignorer  le  dictionnaire, 
par  exemple,  que  ne  commence-t-on  par  le  res- 
pecter !  Or,  je  vois  dans  "Larive  et  Fleury  :  " 
lAnthologie-i^ecwei*/  de  petites  poésies  choisies; 
n'est-ce  pas  assez  clair  ?  Pourquoi  en  avoir 
dénaturé  le  sens  ?  Evidemment,  afin  de  mieux 
éreinter  ceux  de  nos  prétendus  poètes  qui,  de 
1800  à  nos  jours,  ont  écrit  des  vers  nuls  et  insi- 
pides. Il  aurait  fallu  avoir  assez  de  courage 
et  de  souffle  pour  élaborer  une  ^^  Histoire  de 
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la  Poésie  Canadienne-Française/'  —  si  pauvre 
qu'elle  eût  pu  paraître,  —  où  l'on  aurait  con- 
signé, dans  Tordre  chronologique,  nos  médio- 
cres comme  nos  meilleures  productions  poéti- 
ques, en  accordant  aux  auteurs  le  crédit  qui 
leur  était  dû  pour  ce  qu'ils  ont  fait  de  bon. 
C'eût  été  plus  honnête,  mais  aussi,  beaucoup 
plus  compliqué  et  moins  accomodant.  C-ertes, 
nous  sommes  justifiables  de  n'admettre  qu'a- 
vec beaucoup  de  réserve,  et  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, un  grand  nombre  d'essais  de  criti- 
que littéraii'e  parus  en  ces  dernières  années 
au  Canada. 

Quelques-uns  de  nos  bommes  de  lettres,  et 
non  des  moindres,  l'ont  dit  déjà  :  "  c'est  une 
tâcbe  éminemment  respectable  que  de  déter- 
miner la  valeur  réelle  de  chacun  des  écrivains 
d'une  époque,  —  même  au  Canada  —  et  si  no- 
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tre  grand  poète  est  encore  à  naître,  nous  atten- 
dons, également,  le  vrai  critique, de  la  poésie  ou 
de  la  prose,  n'en  déplaise  à  nos  piètres  et  pré- 
coces imitateurs  de  Doumic,  Lanson,  Faguet 
et  Brunetière.  Jusqu'ici,  nos  critiques,  ou 
ceux  qui  se  proclament  comme  tels,  ont  procé- 
Ûé3^  presque  tous,  de  façon  identique  :  ils  ont 
épluché  nos  oeuvres  à  leur  avantage,  mépri- 
sant avec  emphase  tout  ce  qui  leur  semblait 
répréhensible,  mais  se  gardant  bien  de  citer 
ce  que,  parfois,  il  y  avait  de  bon  et  de  beau 
dans  un  ouvrage,  ou  le  faisant  gauchement  ;  ils 
se  sont  acharnés  sur  quelques  coquilles  ou  lap- 
sus (nos  journaux  en  citent  souvent  de  terri- 
bles, d'authentiques,  dûs  aux  plus  illustres 
maîtres)  et  leurs  thèses  se  résument,  ordinai- 
rement, à  nous  accuser  de  manquer  de  pensée 
personnelle,  d'originalité,  de  souffle  ou  d'ins- 
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piration;  à  nous  reprocher  de  violer  la  gram- 
maire^ —  ils  la  violent  toutefois  eux-mêmes 
sans  trop  de  scrupule,  —  ou  d'ignorer  le  dic- 
tionnaire; à  déplorer  la  pauvreté  de  notre  vo- 
cabulaire, sans  parler,  ô  chétifs  littérateurs 
canadiens,  de  quantité  d'autres  infamies  qui 
militent,  disent-ils,  pour  notre  écrasement 
3omme  race  intellectuelle  ! 

Ce  qu'ils  veulent,  ce  sont  des  cliefs-d'oeu- 
vre,  de  purs  chefs-d'oeuvre  !  De  nos  trois  siè- 
cles seulement  d'existence  et,  grand  Dieu  ! 
quelle  existence  !  ils  ne  tiennent  aucun  comp- 
te; non  plus  que  de  notre  ambiance  anglo- 
saxonne  continuelle,  de  notre  voisinage  avec 
les  Etats-Unis,  enfin,  d'un  manque  d'homogé- 
néité et  de  milieu  bien  faits  pour  entraver,  si- 
non empêclier,  dans  un  pays  neuf,  la  création 
d'une  littérature  digne  d'être  comparée — sans 
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humour — aux  plus  anciennes,  aux  plus  carac- 
téristiques. 

Si,  comme  on  le  sait,  les  classiques  fran- 
çais. Corneille  et  Kacine,  n'ont  pu  atteindre  au 
génie  d'Homère,  de  Virgile  et  du  Dante,  on  ne 
saurait  aller  jusqu'à  juxtaposer  nos  oeuvres 
avec  celles  des  académiciens  ou  des  grands 
poètes  de  la  France  moderne  qui,  entr'autres 
avantages,  possèdent  :  le  milieu  littéraire^  un 
enseignement  supérieur  incomparable  et  ont, 
en  plus,  à  un  degré  éminent,  le  don  d'écrire, 
pour  ainsi  dire  héréditaire  chez-eux.  Sachons 
être  plus  modestes,  garder  le  sens  des  propor- 
tions; mais  n'attendons  pas,  pour  nous  tar- 
guer d'une  littérature  —  bien  à  nous  et  assez 
respectable  —  d'avoir  voix  absolue  dans  l'au- 
tre :  la  littérature  française.  L'attente  serait 
peut-être   longue  !    Tout  en  écrivant   en  un 
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français  digestible,  en  un  style  lapidaire,  ne 
cherclions  i^as  à  imiter,  outre-mesure,  une  lit- 
térature où,  —  si  le  génie  éclate  à  tous  les  yeux 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  admirable — se  rencon- 
trent beaucoup  d'oeuvres  n'ayant  même 
pas  le  mérite  des  nôtres. 

Je  n'écris  que  par  pur  dilettantisme  et 
sous  l'empire  d'un  sentiment  plus  grand  enco- 
re :  l'amour  de  mon  pays  !  Et,  au  soutien  de 
ma  foi  d'humble  patriote,  je  suis  prêt  à  subir, 
la  tête  baute,  mais  sans  morgue,  les  coups  de 
boutoir  que  vont  certes  me  valoir  mes  idées  li- 
bres, ma  hardiesse  à  oser,  moi,  —  autodidacte 
guère  autorisé  et  peu  méritant  —  émettre  des 
réflexions  positives. 

Mais  avant  de  clore  ces  remarques,  je 
tiens  à  prévenir  certains  esprits  prompts  à 
s'emballer,  (pseudo-prédestinés  se  croyant  ap- 
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tes  à  tout  réformer  :  politique,  arts,  société), 
et  toujours  à  l'affût  d'une  sortie  tapageuse, 
que,  sans  pousser  l'aplomb  jusqu'à  considérer 
mes  opinions  supérieures^  je  puis  bien  récuser 
ici,  d'avance,  toute  fausse  interprétation  des 
motifs  honorables  qui  m'ont  dicté  ces  lignes. 
Cette  pensée  de  Pascal  me  plaît  :  ^'  Il  faut,  en 
tout  dialogue  et  discours,  qu'on  puisse  dire  à 
ceux  qui  s'en  offensent  :  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous?" J'offre  simplement  des  idées  à  la 
méditation  de  nos  poètes  et  littérateurs  réflé- 
chis ;  à  ceux  que  n'aveuglent  pas  de  sots  préju- 
gés ;  auxquels  répugnent  les  cabales  mépnsa- 
bles  ;  à  ceux,  —  il  doit  y  en  avoir  encore  chez- 
nous  —  qui  préfèrent  arriver  par  leur  seul  mé- 
rite ;  et  je  les  prie  de  croire  que  ces  idées  n'ont 
D'ien  d'un  statut.  Appliquant  à  nos  penseurs 
des  principes  vivement  soutenus,  en  ces  der- 
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aières  années,  par  nos  tommes  publics  les  plus 
clairvoyants,  les  plus  capables  d'actes  prati- 
ques et  raisonnes,  dans  la  politique  ou  autres 
domaines  sociaux,  je  dis  sincèrement  aux  écri- 
vains canadiens  :  ayons,  plus  que  jamais,  une 
mentalité  canadienne,  mais  aussi,  du  tact  et 
de  la  modération  pour  qui  en  mérite  ;  joignons- 
y  une  certaine  indépendance  de  pensée  légiti- 
me et  de  bon  aloi  ;  nous  n'en  serons  que  plus  di- 
gnes de  l'intérêt  de  nos  compatriotes,  tout  en 
suscitant  davantage  rattention  réelle  de  l'é- 
tranger. C'est  par  sa  littérature  qu'un  peuple 
s'impose  à  la  considération  universelle  et  il 
îfaut  que  la  nôtre  traduise,  avant  tout,  notre 
psychologie,  laquelle,  —  c'est  là  qu'il  convient 
de  fixer  nos  aspirations  —  ne  peut  être  que 
fière  et  libre  ! 

Je  ne  me  fais  aucune  illusion  ;  mon  nouvel 
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ouvrage  n'est  pas  de  ceux  dont  les  lettres 
canadiennes  pourront  s-enorgueillir  ;  je  ne 
me  suis  décidé  à  le  publier  qu'après  bien 
des  bésitaticns  et  n'ayant  en  \^ie  qu'un  but 
vraiment  patriotique,  comme  son  titre  l'indi- 
que d'ailleurs  explicitement.  J'ai  voulu  dis- 
poser des  travaux  en  vers  qui  restaient  dans 
mes  cartons  ;  cette  tâcbe  devenait  facile,  par  le 
fait  que  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  sont  ter- 
minées et  prêtes  pour  l'imprimeur  depuis 
1918.  C'est  là  ce  qui  m'a  le  plus  incité  à  les 
réunir  en  volume  ;  car,  mon  état  de  santé  lais- 
sant beaucoup  à  désirer,  j'ai  dû,  à  mon  grand 
regret,  renoncer  à  tout  travail  intellectuel 
soutenu. 

Ce  livre  renferme  quatre  poésies  —  corri- 
gées —  d'un  premier  volume  paru  en  1907.  Les 
autres  ont  été  insérées  dans  nos  quotidiens  et 
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revues,  et  un  bon  nombre  sont  inédites. 

N.  B. — Le  lecteur  est  prié  de  prendre  no- 
te que  je  n'ai  soumis  cet  ouvrage  à  person- 
ne, avant  de  l'éditer,  non  plus  que  les 
^^ épreuves/'  au  cours  de  sa  publication;  je 
lui  en  demande  crédit  pour  les  quelques  er- 
reurs qui  pourraient  y  subsister. 

(L'AUTEUE.) 


PREMIERE  PARTIE 


"GLOIRE  IMMORTELLE!" 


(Par  sa  mâle  vaillance,  un  jour,  à  l'Angleterre, 
— Nouveau  Léonidas,  vainqueur  à  Châteauguay,- 
Salaberry   prouva   notre   valeur   guerrière; 
Nos  gars  n'ont  pas  terni  le  nom  qu'il  a  légué!) 

(L'auteur). 


LE 
RECIT  D'UN  SOLDAT  CANADIEN 


LE 
RECIT  D'UN  SOLDAT  CANADIEN 


(Au  grand  patriote  et  historien 
— qui  fait  tant  honneur  à  son 
pays  —  l'honorable  sénateur  L. 
O.  David,  je  dédie  respectueuse- 
ment ces  vers). 

— Heureux  les  peuples  qui  ont 
une  Histoire  et  des  historiens 
comme  celui-là! 

A.    D. 


Or  ça,  mes  bons  petits,  commença  le  grand-père. 
Ecoutez-moi  bien  tous  et  je  m'en  vais  vous  faire 
Le  récit  d'un  beau  fait  que  je  vis  de  mes  yeux, 
Episode  évoquant  un  passé  glorieux  ! 

J'avais  vingt  ans,  alors,  et  j'étais  militaire, 
Dans  un  fier  bataillon,  enrôlé  volontaire. 
Notre  devise  était  :  pays,  vaillance,  honneur  ! 
Nous  avions  un  grand  chef,  vrai  chevalier  sans  peur, 
Donnant  l'exemple  d'une  endurance  invincible; 
Aussi,  nul  ne  craignait,  au  feu,  d'être  la  cible. 
Et  nous  vengions  nos  morts,  c'est  la  loi  du  guerrier 
Qui  ne  sait  pas  se  rendre  ou  demander  quartier  ! 
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Or,  à  Châteauguay  même,  un  matin,  sur  la  plage, 
Le  noble  Irrumberry,  superbe  de  courage. 
Prêt  à  vaincre  ou  mourir,  fidèle  à  son  serment. 
Attendait  l'ennemi  dans  un  retranchement  ! 
Hampton  et  Wilkinson,  escomptant  la  victoire 
De  leur  drapeau,  flottant  sur  notre  territoire. 
S'avançaient,  escortés  de  huit  mille  soldats, 
Franchissaient  la  frontière  et,  fiers  de  leur  mandat, 
Foulaient  déjà  le  sol  de  la  Nouvelle-France 
Comme  des  conquérants  î  C'était  folle  espérance  ! . . . 
Le  grand  Salaberry,  que  rien  ne  fait  broncher, 
Sait  qu'il  peut  battre  Hampton  et  le  laisse  approcher. 
Nous  n'étions  que  trois  cents,  embusqués,  sac  au  dos  ; 
Mais,  chacun  des  trois  cents  rêvait  d'être  un  héros  ! 

Bientôt,  dans  le  lointain,  tournoya  la  poussière, 
Et,  déjà,  du  canon,  la  charge  meurtrière 
trouait  la  barricade  où  nous  étions  rangés, 
Prêts  à  lâcher  le  chien  de  nos  fusils  chargés  ! 
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Puis,  ce  fut,  dans  nos  rangs,  le  silence  suprême . . . 

Aucun  de  nous  n'eût  peur,  mais  chacun  était  blême  ; 

Car,  voyez-vous,  petits,  ça  vous  brise  le  coeur 

De  penser  que,  chez-vous,  une  mère,  une  soeur, 

Pleurent   votre   départ,   craignant   pour  vous,   sans 

cesse, 
La  misère,  la  mort,  ou  la  balle  qui  blesse  ! 

Tout  cela  vous  revient  souvent  et  vous  émeut, 

Et  le  plus  brave,  même,  y  pense  bien  un  peu  ! 

Cette  angoisse,  pourtant,  fût  vite  dissipée  : 

"Feu  !  cria  le  major,  brandissant  son  épée  !" 


Longtemps,  l'écho  vibra  sous  l'effroyable  bruit. 

Pareil  au  roulement  du  tonnerre  qui  fuit  ! 

Or,  je  n'avais  jamais  entendu  la  mitraille  : 

Ce  fut  horrible  et  beau,  c'était  une  bataille  ! . . . 

Un  sanglot  dans  la  voix,  le  vieux  soldat  reprit  : 

Mais,  la  guerre  est  infâme  ! . . .  écoutez  ce  qui  suit  : 
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Comme  j'allais  charger  une  seconde  fois, 
Me  retournant,  soudain,  près  de  là,  j'aperçois 
Un  homme  agonisant,  la  poitrine  sanglante  ! 
Ses  yeux  étaient  tournés  vers  la  plaine  fumante  ; 
Sur  sa  lèvre  expirait  la  dernière  oraison, 
Et  son  dernier  regard  implorait  l'horizon  ! 
Cet  homme,  mes  enfants,  était  presque  mon  frère  ; 
Nous  étions  du  même  âge,  au  village,  naguère, 
Nous  allions,  tous  les  deux,  jouer  sur  le  galet . . . 
Je  le  vis,  étendu,  tout  criblé,  qui  râlait  ! 


Ah  !  mes  petits  ! . . .  c'est  dur  ces  moments,  quand  on 

songe 
A  la  vieille  maison,  à  ceux  que  la  mort  plonge 

Dans  les  pleurs  et  le  deuil  ;  aux  vieux  parents  aimés, 

Qui,  dès  nos  jeunes  ans,  rêvaient  déjà,  charmés, 

De  nous  léguer,  un  jour,  la  "terre  paternelle," 

Leurs  champs  et  leur  chaumière  où  la  vie  est  si  belle  ! 

Je  me  penchai  vers  lui,  le  désespoir    au  coeur 
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Il  était  mort,  hélas  ! . . .  Contenant  ma  douleur, 
Je  presse  sa  main  froide  entre  ma  main  brûlante, 
— Adieu  funèbre  d'une  amitié  trop  ardente — 
Et,  terrible,  je  dis  :  "Jean,  tu  seras  vengé  ! 
Mais,  je  me  lève  et  vois,  couvert  de  sang  figé, 
Sur  son  sein  un  billet  qu'aussitôt  je  dégage. 
Pour  lutter  jusqu'au  bout  ranimant  mon  courage  ! 
Ah  !  si  l'on  ne  craint  pas  d'affronter  un  combat, 
L'âme  vibre,  pourtant,  chez  le  rude  soldat  ! . . . 
Et  le  grand  père  ouvrit  son  vieux  livre  de  messe, 
Dépliant  un  billet  qu'il  lut  avec  tendresse  : 

"Je  ne  sais,  cher  ami,  mais,  si,  demain,  la  mort 

Me  frappe  au  champ  d'honneur,  et,  c'est  là  notre 

sort . . . 

Voudras-tu  consoler  ma  mère  que  j'embrasse. 

Lui  jurer  mon  amour,  la  soigner  à  ma  place  ? 

Fais-lui  bien  mes  adieux,  sois  bon  pour  elle,  toi. . . 

Ce  sera  moins  amer  !   En  ton  grand  coeur  j'ai  foi  ! 
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Puisse  Dieu  t'épargner  et  nous  rendre  vainqueurs . . . 

Adieu  !     mes    compagnons,    mon    drapeau,    si    je 

meurs  ! 


Il  avait  signé  :    "Jean." 

Nous  eûmes  la  victoire  ; 
Que  de  larmes,  hélas,  nous  coûta  cette  gloire  ! 

Il  se  passa  deux  ans.    La  pauvre  femme  en  deuil 
Est  morte,  entre  m.es  bras,  dans  ce  même  fauteuil, 
Où  je  vous  fais,  enfants,  l'historique  sublime 
D'une  grande  épopée  !    Ah  !  j'eus  commis  un  crime 
De  ne  pas  adoucir  l'amertume  des  jours 
Qui  lui  restaient  à  vivre  et,  pour  elle,  toujours. 
Je  fus  bon  comme  un  fils  :  je  le  jure  sans  crainte; 
Oui,  j'en  prends  à  témoin  l'âme  de  cette  sainte!" 


LE   SOUFFLE    DU    PASSÉ 


LE  SOUFFLE  DU  PASSÉ 


Vous  êtes-vous  levés  de  vos  cryptes  de  pierre, 

Chevaliers  d'autrefois,  MONTCALM,  LEVIS,  VAU- 

DREUIL?... 
Du  haut  des  vieux  remparts  qu'une  race  vénère, 

On  croit  ouir  vos  voix  jeter  un  cri  d'orgueil! 


Voyez-vous,  par  delà  l'antique  citadelle, 
A  l'appel  du  clairon  partir,  tambour-battant, 
Comme  les  anciens  preux,  la  phalange  nouvelle? 
Enviez-vous  le  sort  du  jeune  combattant  ? . . . 

Trois  siècles  sont  passés;  nous  gardons  souvenance, 
Et,  franchissant  les  mers,  nos  soldats  canadiens. 
Sur  ton  sol  envahi  sont  accourus,  oh  !  France, 
Prêts  à  mourir  pour  toi,  fiers  comme  des  Troyens  ! 
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Car  le  souffle  immortel  du  passé  les  anime  ; 
L'âme  des  vieux  guerriers  à  la  leur  vient  s'unir! 
Au  fond  des  noirs  tombeaux,  leur  cendre  se  ranime... 
Glorieux,  ils  se  sont  levés  pour  les  bénir  ! 


POUR   LA   VICTOIRE 


POUR  LA  VICTOIRE! 

(Au  Lieutenant-colonel  Dansereau) 


Kegarde,  enfant,  ce  bataillon  qui  passe  :  ' 
Vois  ces  troupiers,  l'orgueil  du  Canada! 
Du  pays  slave  aux  plaines  de  l'Alsace 
Est-il  plus  martial  soldat  ? 

Le  Français  meurt  pour  sa  noble  Patrie, 
Comme  un  Romain,  altier  jusqu'au  tombeau! 
Du  même  amour  ta  race  fut  pétrie  ; 

Notre  guerrier  n'est  pas  moins  beau  ! 

Arrête-toi  ! . . .  tu  sentiras  ton  âme 
Frémir  aux  fiers  roulements  des  tambours  ; 
Car,  ces  vaillants,  qu'aujourd'hui  l'on  acclame. 
Partent  peut-être  pour  toujours! 
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Leur  nom  sera  buriné  dans  l'Histoire, 
Eux  qui  n'ont  craint  ni  l'exil  ni  la  mort, 
Et  quand  l'Europe,  enfin,  criera  Victoire . , 
On  devra  compter  leur  effort! 

Ils  connaîtront  bien  des  heures  amères! 
Reviendront-ils?   C'est  le  secret  de  Dieu. 
Dans  nos  cités,  sous  nos  vieilles  chaumières, 
Reviendront-ils  au  coin  du  feu? 

Dans  la  mêlée,  à  la  pointe  du  glaive. 
Ils  vont  écrire  un  nouveau  talisman 
Et  combattront,  jusqu'à  la  grande  trêve. 
Le  dernier  vandale  Allemand! 

Salut  !  soldat  de  chez-nous,  on  t'admire . , . 
Un  peuple  ému  proclame  ton  grand  coeur! 
Pour  toi  le  barde,  aux  accords  de  sa  lyre, 
Chantera  l'hymne  du  vainqueur! 
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Notre  revanche  est  certaine,  elle  approche. 
Rappelle-toi  LANGEMARCK,  SAINT-JULIEN! 
Il  faut  apprendre  à  ce  noir  troupeau  boche 
La  valeur  du  nom  Canadien  ! 

Montréal,  20  mars,  1916. 


A    COURCELETTE 


A  COURCELETTE 


C'était  par  un  matin  d'automne,  à  Courcelette. 

L'ordre  du  commandant — charge  à  la  baïonnette — 

Avait  été  compris  de  chacun  de  nos  gars  : 

On  eût  dit,  à  DENAIN,  les  dragons  de  Villars  ! 

Sous  un  feu  meurtrier,  ouragan  infernal. 

Se  livrait,  depuis  l'aube,  un  assaut  colossal  ! 

Il  fallait  déloger  l'ennemi  des  redoutes 

D'où  ses  pièces  semaient  la  mort  le  long  des  routes. 

Et,  dans  un  bel  élan,  comme  de  vieux  troupiers, 

Nos  hommes,  résolus,  foulaient  tout  sous  leurs  pieds  ! 

Ah  ! . . .  la  tâche  fut  dure  et  les  artilleurs  Boches 

Défendant  le  village  en  gardaient  les  approches, 
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Vrais  Cerbères  postés  aux  portes  de  l'enfer . . . 
Quand  même,  on  eût  raison  de  ce  torrent  de  fer  ! 

Peuple  !  rappelle-toi  ces  grands  jours  de  bataille 
Où,  frayant  leur  chemin  à  travers  la  mitraille. 
Les  canadiens-français,  dès  les  premiers  combats, 
Se  montrèrent  égaux  aux  plus  fameux  soldats  ! 

Et,  je  veux  citer  un  officier  héroïque  : 

LEFEBVRE...  à  COURCELETTE,  il  était  magni- 
fique, 

Atteint  d'un  coup  mortel,  s'écriant  :    "Avancez!" 

L'ennemi  se  rendait,  il  en  avait  assez  ! . . . 

Bien  des  nôtres,  le  soir,   sanglants,  jonchaient  la 

plaine. 

Car  tes  fils  généreux,  ô  terre  canadienne, 

Tombent  au  champ  d'honneur,  mais  ne  se  rendent 

pas  ! 

Est-il  gloire  plus  pure,  est-il  plus  beau  trépas  ? 
Montréal,  octobre  1916. 


JUSTICE  -  HUMANITÉ 


JUSTICE- HUMANITÉ 


L'horizon  strié  d'or,  d'une  pourpre  sanglante, 

Embrasait  l'occident  !  La  plaine,  encor  fumante. 

N'était  plus  qu'un   sol   morne  et  noir,   aux   flancs 

meurtris, 

Après  l'affreux  combat  dont  les  mille  débris 

S'entassaient  confondus  !  On  eût  dit  qu'un  cratère 
Surgi  des  profondeurs  immenses  de  la  terre 
Aux  ordres  de  Vulcain, — effroyable  torrent — 
Avait  tout  dévasté  de  son  feu  dévorant! 

Là-bas,  sombres  vaincus,  méprisant  le  mot  d'ordre. 
Les  Prussiens,  décimés,  retraitaient  en  désordre, 
Laissant  à  nos  soldats,  désormais  surhumains. 
Leur  pièces  de  canons  et  leurs  aigles  germains  ! 
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Mais  on  avait  payé  chèrement  cette  gloire  ; 
Et,  lorsque  les  clairons  sonnèrent  la  victoire, 
Exhaltant  des  guerriers  l'épouvantable  effort . . . 
Il  sembla  qu'un  frisson  secouait  plus  d'un  mort  ! 

Et  l'on  dit  que  l'un  d'eux  voulant,  adieu  sublime, 
Par  une  impérissable  et  virile  maxime. 
Prouver  qu'un  Canadien  sait  mourir  glorieux, 
Comme  jadis  mourraient  ses  imm.ortels  aïeux. 

Avant  que  de  fermer  à  jamais  sa  paupière. 
Du  pur  sang  de  son  coeur  traça,  dans  la  poussière. 
Ces  mots  pleins  d'héroïque  et  profonde  beauté  : 
Je  meurs  pour  la  Justice  et  pour  l'Humanité  ! 

Montréal,  3  mars,  1916. 


LES  TROIS  SERGENTS 


LES  TROIS  SERGENTS 


Sous  l'oeil  ravi  de  leur  grand'mère 
Qui,  pour  eux,  tricotait  des  bas, 
Ils  simulaient  de  grands  combats; 
C'étaient  François,  Jean-Louis  et  Pierre. 

Ils  étaient  jolis,  ces  marmots  ; 
François,  fier  de  ses  boucles  blondes, 
Huit  ans,  disait  :  "moi,  j'ai  des  blondes"! 
Même,  il  leur  écrivait  des  mots  ! 

Jean-Louis,  sept  ans,  figure  grave, 
Méditait  sans  cesse  un  projet; 
Ses  beaux  yeux  noirs  lançaient  le  jet 
Dont  seuls  brillent  les  yeux  d'un  brave! 
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Le  plus  jeune,  encor  bien  petit, 
A  cinq  ans  chantait, — c'était  Pierre, — 
"Les  Hussards  s'en  vont  à  la  guerre", 
Et  mangeait  de  bon  appétit. 

Leur  père,  qui  fumait  "sa  touche'*, 

Soudain,  appelant  son  dernier. 
Lui  dit  :  "tu  feras  un  fermier. 
Toi  qu'on  dit  fin  comme  une  mouche?" 

Un  fermier,  dit  l'enfant,  c'est  beau, 
Mais,  moi,  je  serai  militaire  ! 
Ah  ! . . .  comme  ton  défunt  grand-père  ; 
Il  n'avait  pas  peur  à  sa  peau  ! 

Toi,  Jean-Louis,  dans  la  grande  ville, 
Tu  veux  devenir  avocat  ? . . . 
Non,  non,  moi,  je  serai  soldat, 
Je  le  jure  sur  l'évangile  ! 
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Alors,  François  dit  à  son  tour: 
Nous  n'avons  pas  peur  du  tonnerre, 
Nous  pouvons  tous  aller  en  guerre; 
Moi,  je  sais  jouer  du  tambour! 

Et,  quinze  ans  après,  dans  les  Flandres, 
Les  trois  gars  étaient  sur  le  front. 
L'ennui  fut  d'abord  bien  profond, 
Mais  leurs  lettres  étaient  si  tendres  ! 

Puis,  deux  avaient  reçu  la  croix. 
Et  l'autre,  c'était  "Petit-Pierre", 
Ecrivit  un  jour  à  grand'mère: 
"Nous  sommes  sergents  tous  les  trois!" 

Montréal,  13  juin,  1916. 


AUX  MORTS  GLORIEUX  DU  22i">« 


AUX  MORTS  GLORIEUX 
"DU  22ème!" 


Pareils  au  combattant  que  sa  race  proclame, 
Lorsque,  pour  la  Patrie,  il  court  braver  la  mort, 
Les  Canadiens-Français,  en  un  suprême  effort, 
Par  milliers,  ont  voulu  nous  grandir  de  leur  âme  ! 

Un  jour,  un  cri  d'alarme,  un  appel  déchirant, 
Soudain,  fit  résonner  nos  trompettes  guerrières. 
Et,  contre  les  Prussiens,  légions  meurtrières, 
Se  levèrent  nos  fils,  au  bord  du  Saint  Laurent! 

Et  pour  toi,  Canada,  ce  fut  l'aube  de  gloire  ! 

La  France  avait  besoin  de  ton  sang,  de  ton  coeur; 
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Albion  sut  t'offrir  les  lauriers  du  vainqueur, 
De  ta  mâle  vaillance  ayant  gardé  mémoire  ! 


Puis,  vinrent  des  combats  féroces,  monstrueux, 
Où  l'ennemi,  reptile,  allait,  rampant  sous  terre, 
Tuant  en  assassin  plutôt  qu'en  militaire. 
Comme  il  désespérait  d'être  victorieux  ! 

Rien  ne  put  ralentir  leur  élan  héroïque, 
Ni  la  lave  de  feu  ni  l'atroce  poison  ; 
Les  Canadiens-Français  tombèrent  à  foison, 
Mais  firent  reculer  l'Allemand  despotique! 

Ah  !  nous  vibrons  encor  d'un  légitime  orgueuil 
Et  nous  les  pleurerons  tant  que  le  vieil  érable 
Au  feuillage  sanglant,  que  l'aquilon  accable, 
Semblera,  par  les  soirs  tristes,  porter  leur  deuil! 
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LANGEMARCK,   FESTUBERT,   YPRES,    où    nos 

colonnes 

Surent  briser  l'effort  des  bandits  d'outre-Rhin, 

Vous  serez  pour  nos  gars,  dans  leur  tombe  d'airain, 

Les  fleurons  glorieux  d'immortelles  couronnes! 

Montréal,  23  juin,  1916. 


A  CELLES  QUI   PLEURENT 


A  CELLES  QUI  PLEURENT 


0  mères  dont  les  fils  dorment  sous  la  poussière 
De  quelque  champ  lointain,  glorieux  cimetière. . . 
Mères  du  Canada-Français,  voici  le  jour: 
Contemplez  le  ciel  bleu  d'un  long  regard  d'amour! 

Voici  donc  qu'il  a  lui  ce  matin  de  victoire. 
Heure  tant  attendue ...  ah  !  votre  robe  noire 
Recèle  tant  de  pleurs  versés  pour  cet  enfant, 
0  mères,  qu'à  vous  voir,  on  le  voit  triomphant! 

On  le  voit,  souriant  à  la  foule  amassée, 

Acclamant  le  drapeau  que,  d'une  main  blessée, 

Il  saluait  encor  sur  le  champ  des  combats . . . 

Et  sa  gloire  est  la  tienne,  ô  peuple  ! . . .  chapeaux  bas  ! 
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Les  accents  de  l'airain,  les  marches  triomphales, 
Vont  creuser  une  ride  hélas  !  à  vos  fronts  pâles  ; 
Vous  n'aurez  plus  le  franc  sourire  d'autrefois, 
Mères,  épouses,  soeurs,  qui  ployez  sous  le  poids! 

Mais,  quand  défileront  les  autres,  sur  nos  places, 
Ceux  qui  vont  revenir  portant  les  mâles  traces 
Des  combats  soutenus  pour  le  nom  des  aïeux, 
Mères,  épouses,  soeurs,  vous  fixerez  les  cieux! 

Comme  il  n'est  de  tourment  sans  fin  que  pour  l'impie, 
Ceux  qui  pleurent  les  morts  tombés  pour  la  Patrie, 
Pour  une  cause  juste  et  sainte,  devant  Dieu, 
Ne  leur  disent  jamais  un  étemel  adieu  ! 

Tous,  ils  vivront  encor  en  la  chère  demeure! 
Dans  le  silence  ému  du  soir,  quand  tinte  l'heure 
Oii  la  paix  du  foyer  porte  au  recueillement, 
L'âme  de  nos  héros  passera  doucement! 

Montréal,  novembre,  24,  1918. 


LE  GLAIVE 


LE  GLAIVE 


A  notre  brillant  premier  ministre,  l'ho- 
norable M.  L.  A.  Taschereau.  je  dédie  ces 
vers,  —  un  modeste,  mais  loyal  hommage  ! 

A.  D. 


L'Europe  était  en  feu  !.. .  Le  tyran  d'Allemagne, 
Qui,  depuis  quarante  ans,  méditait  sa  campagne, 
Jurant  d'annihiler  Londres,  Paris,  Anvers, 
Un  matin  s'écria  :    "Je  vaincrai  l'univers  !  " 
Mais,  d'aller  plus  avant  n'ayant  pas  le  courage, 
A  l'Autriche  il  fit  croire  un  effroyable  outrage. 
Et  le  vieil  empereur  François-Joseph,  dément, 
Servit  de  porte-voix  à  l'empire  allemand  ! 
C'était  la  mort,  le  deuil,  les  horreurs  de  la  guerre! 
Sous  les  lambris  dorés,  comme  sous  la  chaumière, 
Etouffant  un  sanglot,  des  éclairs  dans  les  yeux. 
Bondirent  sous  l'affront,  partout,  jeunes  ou  vieux  ! 
Si  le  jour  fut  cruel,  le  geste  fut  sublime  : 
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Il  n'est  pas  une  plaine,  il  n'est  pas  une  cime, 

Des  confins  de  l'Alsace  aux  confins  d'Albion, 

Où  l'homme,  libre  encor,  ne  releva  le  front  ! 

Salut!  ce  fut  à  toi,  d'abord,  fière  Belgique, 

Que  Guillaume  — indigné  de  te  voir,  héroïque, 

Rire  en  lui  d'un  penseur  plus  grand  qu'Agamemnon — 

Porta  les  premiers  coups  de  ses  plus  gros  canons  ! 

Salut  à  toi,  Léman  !  ta  vaillance  fut  grande. 

Et   ton  roi  glorieux,  que  la  rage  allemande 

N'a  pu  vaincre,  en  quatre  ans  d'un  effort  surhumain. 

Se  dresse  encor,  debout,  son  épée  à  la  main! 

Liège,  Louvain,  Reims,  Arras,  crime  inutile! 

Ton  front  porte,  ô  kaiser,  la  trace  indélébile. 

Le  stigmate  éternel  ! . . . 

Assez,  criaient  les  cieux: 
Vengeance!  il  est  le  plus  ignoble  entre  les  gueux! 
Alors,  l'Ange  puissant  des  combats,  de  la  gloire, 
S'armant  du  glaive  saint  forgé  pour  la  victoire. 
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Pour  venger  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards, 
Pour  permettre  à  ton  bras  de  faucher  les  soudards, 
Prit  son  vol  dans  l'azur,— ô  Jof  f  re  ! ...  tu  l'incarnes— 
Et  t'en  arma,  disant  :  "Tu  vaincras  sur  la  Marne  !" 

Depuis,  France  immortelle  !  on  vit,  narguant  la  mort, 
Tes  fils  vaincre  ou  mourir,  frapper  toujours  plus  fort, 
Résister  en  Champagne  ainsi  que  dans  l'Argonne, 
Et,  des  jours  de  Verdun  jusqu'aux  jours  de  Péronne, 
Etonner  l'univers,  spectateur  frémissant. 
Qui  voyait  l'ennemi  retraiter,  impuissant  ! 
Salut  !  France  intrépide  ! . .  . 

et  toi,  brave  Angleterre  ; 
Tu  compris  ton  devoir  en  cette  noble  guerre. 
Et,  si  du  vieux  sol  franc  s'enfuient  les  sombres  Huns, 
C'est  que  tes  calmes  preux  n'en  épargnent  aucuns  ! 
Salut  !  jeunes  guerriers  pleins  du  courage  antique, 
Des  bords  du  Saint-Laurent,  par  delà  l'Atlantique  ! 
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L'Europe  vous  admire  et,  sous  les  trois-couleurs, 
Vous  avez  rajeuni  notre  ancienne  valeur 
En  ajoutant  à  notre  Histoire  grandiose,  » 

Comme  nouveau  chapitre  et  comme  apothéose, 
Saint-Julien,  Festubert,  Ypres  et  Saint-Eloi, 
Courcelette,  Vimy,  prestigieux  exploit  ! 

Guerriers  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie, 

Guerriers  Monténégrins  et  guerriers  de  Serbie, 

Un  jour,  grands  combattants,  que  vous  comptiez  vos 

morts . . . 

Enfin,  à  l'horizon,  parurent  des  renforts  ! 

Un  Aigle  s'avançait,  superbe,  dans  l'espace, . . . 

Il  arborait,  vengeur,  le  drapeau  de  sa  race, 

A  la  hampe  d'or  pur  et,  de  ses  yeux  perçants. 

Défiait  l'Aigle  Noir,  jusque  là,  tout-puissant! 

Bravant  tes  sous-marins,  pirate  germanique, 

Le  suivaient,  par  milliers,  ces  héros  d'Amérique, 

Venus  venger  tes  morts,  ô  France,  et  leur  drapeau, 
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Au  nom  de  Laf ayette,  au  nom  de  Rochambeau  ! . . . 
Alors,  l'illustre  Chef,  le  Généralissime, 
FOCH!  plus  grand  que  César,  finit  l'oeuvre  sublime, 
S'armant  du  Glaive  saint  une  dernière  fois  ! . . . 

Et  tous  ces  millions  de  Boches  aux  abois, 

Ceux  des  mers  comme  ceux  des  airs  ou  de  la  plaine, 

Courbés  sous  le  mépris  de  la  Nature  Humaine, 

Par  la  force  brutale  écrasés  à  jamais, 

Ont  vu  les  alliés  leur  imposer  la  paix  ! 

1er  novembre,  1918. 


DEUXIEME    PARTIE 


AU    GRK    DU    REVE... 


L'ADIEU 


C'était  un  soir  de  mai,  limpide  et  poétique, 

Soir  tiède  de  printemps,  d'une  douceur  mystique, 

Les  deux  ruisselaient  d'or! 
Pour  la  dernière  fois,  je  contemplais  ma  mère, 
Que  l'on  devait,  bientôt,  conduire  au  cimetière, 

Dans  la  paix  de  la  mort  ! 

J'étais  seul,  à  genoux,  à  ses  pieds,  l'âme  sombre  ! 

Près  d'elle,  un  Christ  en  croix,  blafard,  veillait  dans 

l'ombre, 
Semblant  verser  des  pleurs  ! 

Et  plus  je  regardais  le  crucifix  d'ivoire, 

Plus  je  la  trouvais  belle,  en  cette  robe  noire, 

Sous  les  gerbes  de  fleurs  ! 
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Or,  comme  j'évoquais  ma  paisible  jeunesse, 
Les  trente  ans  écoulés,  témoins  de  sa  tendresse, 

En  ce  soir  solennel . . . 
Un  frisson  anima  sa  figure  de  cire 
Et  sa  lèvre  blêmie  eût  un  dernier  sourire 

Auguste  et  maternel  ! 

Jamais  je  n'ai  versé  de  larmes  plus  amères  ; 

Nous  comprenons  trop  tard,  hélas  ! . . .   lorsque  nos 

mères 
Ferment  leurs  yeux  si  purs  ! 

Que  n'aurais-je  donné  pour  la  revoir  vivante, 

Elle  dont  j'ai  béni  la  main  compatissante, 

Aux  jours  mornes  et  durs  ! 

Mais  !  qu'est-ce  que  souffrir  un  supplice  d'une  heure 

Pour  celle  qui  vous  aime,  et  lutte,  et  souffre,  et 

pleure. . . 
Toute  une  vie,  ô  Dieu! 
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Mon  âme  résignée  à  cet  immense  vide, 
Je  baisai  son  beau  front,  glacial  et  livide, 
Dans  un  suprême  adieu  ! 


IDÉAL 


Fier  poète,  pourquoi  tant  d'aveugles  écrits, 
Si  ton  âme  a  pour  but,  trop  avide  de  gloire, 
D'atteindre  un  jour  la  cime  inaccessible  et  noire 
Où  jamais  ne  luiront  les  divins  feux  d'Iris? 

L'art  doit  être,  pour  toi,  la  paix  d'un^oasis 
Où  l'esprit  repose,  où  la  source  aux  eaux  d'ivoire 
Calme  le  voyageur  qui  s'y  penche  pour  boire. 
Et  tu  dois  réprouver  l'orgueil  de  Némésis  ! 

Dans  tes  écrits,  toujours,  ignore  la  faiblesse 
De  crier  ton  génie  à  celui  qui  te  blesse. 
Humble,  suis  le  chemin  d'austère  vérité; 
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Ce  chemin  où  Ton  croise,  un  matin  de  la  vie, 

De  plus  brillants  que  soi,  sans  haine  et  sans  envie, 

Sincère  amant  de  l'art  pour  sa  seule  beauté! 


LE  RETOUR  AU  VILLAGE 


Un  jour,  je  suis  parti,  pèlerin  solitaire, 

Après  un  long  exil,  revoir  le  coin  de  terre, 

Où,  paisibles,  se  sont  passés  mes  jeunes  ans. 

C'était  par  un  matin  radieux  du  printemps  ! 

Le  long  des  sentiers  verts,  de  buisson  en  buisson. 

Joyeux,  comme  autrefois,  j'ai  redit  ma  chanson 

Aux  champs  ensoleillés,  aux  grèves,  aux  érables. 

Qui  me  semblèrent  tous  devenus  vénérables. 

Et  me  tendaient  leurs  bras  !  J'ai  revu  les  maisons 

Dont  les  vieux  murs  penchaient  sous  l'assaut  des 

saisons  ; 

Les  unes,  volets  clos  et  de  mousse  couvertes. 

Etaient  mêmes,  déjà,  depuis  longtemps  désertes, 

Et,  de  les  retrouver,  par  ce  riant  matin, 

Le  passé  m'apparut  plus  doux  et  plus  lointain  ! 
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Emu,  je  traversai  l'antique  pont  de  pierre, 

Que,  tant  de  fois,  la  main  dans  celle  de  ma  mère, 

J'avais  franchi,  craintif  au  fracas  du  torrent  ! 

Ma  mère  me  disait  :  "Lorsque  tu  seras  grand, 

Viendras-tu  saluer  le  clocher  du  village 

Où,  près  de  moi,  s'écoule  aujourd'hui  ton  jeune  âge? 

Ne  serait-ce  qu'un  jour,  ton  coeur  y  trouvera 

Quelque  cher  souvenir  qui  le  consolera  !" 

Un  jour,  je  suis  venu,  pèlerin  solitaire, 

Après  un  long  exil,  revoir  le  coin  de  terre, 

Où,  paisibles,  se  sont  passés  mes  jeunes  ans! 

C'était  par  un  matin  radieux  du  printemps . . . 

Et,  ce  jour  de  la  vie  est  un  divin  poème  ; 

Car  il  n'est  d'aussi  beau  que  la  page  où  l'on  aime! 


TRISTESSE  D'AUTOMNE 


Automne,  assis  à  ma  fenêtre, 
J'admire  en  toi  l'oeuvre  de  Dieu! 
Déjà,  le  vent  froid  nous  pénètre. 
Déjà  s'obscurcit  le  ciel  bleu! 

La  feuille  d'or,  la  feuille  rousse 
Tissent  à  la  terre  un  linceul  ! 
Pourtant,  ta  mélopée  est  douce. 
Automne,  mon  coeur  n'est  plus  seul  ! 

Dans  le  crépuscule  où  tout  pleure, 
Aux  plaintes  que  les  arbres  ont. 
Mes  mains,  qu'une  main  frêle  effleure, 
Se  joignent  dans  une  oraison! 
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Je  songe  à  la  désespérance 
Des  solitaires,  sous  leur  toit  ! 
Tu  me  regardes  en  silence. . . 
Emus,  nous  rêvons  d'autrefois! 

Tantôt,  au  bruit  sourd  des  rafales, 
Plaignant  tous  les  coeurs  vagabonds 
Que  hantent  les  nuits  automnales. 
Pour  ceux  qui  souffrent,  nous  prierons  ! 


MASURE 


Elle  penche,  là-bas,  vers  le  chemin  poudreux. 

La  masure  déserte  et  sombre  se  lézarde; 

Ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  qu'une  triste  mansarde 

Où  mugit  l'aquilon,  par  les  soirs  orageux. 

Elle  penche,  là-bas,  vers  le  chemin  poudreux. 

Ce  n'est  plus  qu'un  réduit,  grisonnant  de  poussière, 

Et,  quand  le  jour  décline,  empourpré,  le  soleil, 

De  ses  ternes  rayons,  teinte  d'un  flot  vermeil. 

Comme  autrefois,  les  murs  moussus  où  grimpe  un 

lierre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  réduit  grisonnant  de  poussière. 

Hagard,  il  semble  dire  :  où  sont-ils  ces  bons  vieux? 
Ne  les  verrais-je  plus?   Inutile  prière: 
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Ils  dorment  à  jamais  au  petit  cimetière. . . 
Devant  ce  galetas,  j'ai  des  larmes  aux  yeux!. . . 
Hagard,  il  semble  dire:  où  sont-ils  ces  bons  vieux? 


Ils  sont  morts,  sous  ce  toit,  près  des  beaux  champs 

fertiles 
Où,  groupant  leurs  troupeaux,  après  les  durs  labours, 

A  rétable  ils  menaient  les  grands  boeufs  aux  pas 

lourds, 
Avant  de  reposer  en  des  sommeils  tranquilles... 

Ils  sont  morts,  sous  ce  toit,  près  des  beaux  champs 

fertiles  ! 


NOS 
VIEUX  MENDIANTS 


Perdu  dans  la  campagne  aux  coteaux  verdoyants. 
Lorsque  les  gars  du  bourg  mettent  leur  foin  en  gerbes 
Et  que  mille  grillons  bruissent  dans  les  herbes, 
Avez-vous,  quelque  jour,  vu  ces  vieux  mendiants 

Qui,  par  le  chemin  seul,  sous  les  cieux  flamboyants, 

Parcourent  nos  hameaux,  et,  diseurs  de  proverbes, 

Brodent  d'anciens  récits  naïfs,  ou  trop  acerbes, 

Mais  savoureux,  quand  même,  et  toujours  attray- 
ants? 

Par  coutume,  on  leur  donne  à  manger,  comme  à  boire, 

Un  gite  avant  l'orage,  et,  tout,  pour  une  histoire  ; 

Car  Dieu  paie  au  centuple  et  les  ans  seront  bons  ! 

Leurs  yeux  n'y  voient  plus  goutte  et  leurs  jambes 

sont  grêles. 
Mais  ils  savent  chanter,  nos  rustiques  barbons. 

Les  vieux  airs  du  pays  aux  petits  enfants  frêles  ! 


NOS  GRAND'MERES 


Qu'il  est  beau  de  les  voir,  avec  leurs  cheveux  blancs, 
Nos  grand'mères,  alors  qu'aux  heures  indécises, 
Elles  s'en  vont  dire  un  chapelet  aux  églises  ; 
Les  jours  ne  semblent  pas  leur  paraître  accablants!... 

Leurs  coeurs,  jeunes  encor,  ont  des  secrets  troublants 

Qu'elles  gardent  pour  ceux  qui  les  auront  comprises  ! 

Les  voyez-vous,  parfois,  en  faisant  "des  reprises", 

S'arrêter    tout-à-coup,    joindre    leurs    doigts    trem- 
blants . . . 

Puis,  après  un  baiser,  à  leur  petite  fille. 

Dire  doucettement  :    "Enfile  mon  aiguille"  ? . . . 

Elles  rêvent  alors  aux  chemins  parcourus  ! .  . . 

Car,  leur  vie  est  féconde  en  tristesses  amères  ; 
Que  d'enfants  oublieux  elles  ont  secourus. . . 
Ah!  ne  faites  jamais  de  chagrin  aux  grand'mères! 


LA  CHAMBRE 


Ainsi  que  les  oiseaux,  les  hommes  ont  leur  nid  : 

C'est  la  chambre  discrète  où  l'on  chante,  où   l'on 

pleure 
Et  dont  l'âme  se  fait  une  austère  demeure 

Où  tout  porte  à  rêver,  quand  le  jour  est  fini  ! 


Le  portrait  d'un  aïeul,  vieux  souvenir  béni, 
Lorsqu'un  rayon  de  lune  en  se  jouant  l'effleure. 
Semble  nous  murmurer  que  la  vie  est  un  leurre, 
Nous  parler  de  la  paix  d'un  séjour  infini  ! 

Ah!  combien  elle  est  chère  au  poète,  à  l'artiste. 
Dans  la  clarté  de  l'aube  où  l'ombre  du  soir  triste, 
La  chambre  que,  pour  lui,  l'art  paraît  enchanter! 
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Et,  quand  elle  devient  un  temple  mortuaire, 
Quelquefois,  près  du  mort,  on  entend  chuchoter  : 
"C'est  ici  qu'il  vivait,  paisible  et  solitaire!" 


NOTRE  PAYS 


Ton  pays,  mon  enfant,  c'est  le  sol  de  l'ancêtre, 

Le  petit  coin  de  terre  où  le  vieux  toit  champêtre 

Semble  braver  l'orage  et  défier  le  temps  ! 

C'est  le  bois  où  l'oiseau  revient  chaque  printemps  ; 

La  rustique  chapelle,  auprès  du  cimetière, 

Où,  le  dimanche,  on  va  réciter  sa  prière, 

Alors  que,  dans  l'air  pur,  comme  des  oraisons, 

La  cloche  répercute  à  tous  les  horizons 

Ses  sublimes  accents  !  C'est  l'école,  au  village, 

Perdue  en  un  sentier  où  le  riche  feuillage 

Module  comme  un  chant,  sous  la  brise  agité!. . . 

Ne  délaisse  jamais,  pour  la  grande  cité. 

Les  sillons  où  l'aïeul  vit  germer  la  semence 

De  ses  nobles  labeurs  !  Ah  !  c'est  aussi  la  France 
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Qui  renaît,  transplantée,  au  bord  du  Saint-Laurent, 

Fière  de  son  histoire  et  le  front  rayonnant  ! 

On  la  reconnaît  bien,  à  son  air  héroïque, 

Cette  France  où  les  fils  de  la  grande  Armorique, 

Unis  et  valeureux,  sous  le  même  drapeau, 

Chantent  la  Marseillaise  en  un  monde  nouveau  ! 

Il  n'est  pas,  mon  enfant,  de  plus  bel  héritage 

Que  l'amour  du  pays;  c'est  le  noble  apanage 

De  ta  race  intrépide,  un  merveilleux  trésor. 

Que,   jaloux,   l'on   défend,   toujours,    quand    même, 

encor! 
Si  l'infortune,  un  jour,  vers  la  terre  étrangère 

Malgré  toi  te  poussait,  aime  ton  Dieu,  ta  mère. . . 

Enfant,  sache  le  bien,  c'est  la  loi  de  l'honneur: 

France  ! . . .  Ah  !  que  ce  nom-là  fasse  battre  ton  coeur  ! 


LA  TABLE  RUSTIQUE 


Combien  se  sont  assis  à  cette  vieille  table, 
Où  fume  le  repas  frugal  du  laboureur, 
Depuis  le  jour  lointain  où  l'aieul  vénérable 
Pour  la  faire  abattait  le  chêne  le  meilleur  ! 

En  la  voyant,  il  songe  à  la  première  agape  : 
De  la  cave  on  tira  gaiement  le  meilleur  vin  ; 
Les  grands  plats  reluisaient  sur  la  plus  belle  nappe 
Et  l'on  vidait  son  verre,  entre  chaque  refrain  ! 


Bien  vite  ont  fui  les  jours!...  nombreuse  est  la 

famille  ; 
Le  grand  père  sourit  à  ses  petits  enfants  ! 

H  chancelle,  courbé  sur  le  feu  qui  pétille. 

Mais  la  table  résiste  à  l'usage  des  ans  ! 
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On  se  transmet  de  père  en  fils  cette  relique, 
Comme  on  lègue  un  trésor  à  la  postérité  ! 
Heureux  qui  peut  s'asseoir  à  la  table  rustique 
Où  l'ancêtre  disait  son  benedicite  I 


^ 


TROISIÈME  PARTIE 


Croquis,  Satire,  Fantaisie 


(Le    rire    n'est     pas     une     invention     du 
diable  !.  .. 

(Pensée  de  mon  ami  :  IN»II  ilc  carotte). 


MON  PREMIER  SONNET 


J'avais  atteint  mes  quatorze  années  d'existence. 
Cherchant  une  carrière  quelconque  à  poursuivre, 
n'ayant  de  goût  prononcé  pour  aucune  et  doué  d'un 
excellent  appétit,  je  venais,  en  désespoir  de  cause,  de 
me  constituter  "commis-épicier."  Au  moins,  me  di- 
sais-je,  là,  si  le  salaire  ne  suffit  pas  à  ma  nourriture 
quotidienne,  eh  bien!  j'aurai  recours  aux  expédients 
du  métier;  tandis  qu'ailleurs,  chez  un  horloger,  par 
exemple,  rien  ne  se  mange,  et  il  faut  être  d'une  ex- 
actitude chronométrique,  arriver  à  l'heure  "tapante"  ; 
et  ailleurs  encore  :  chez  le  tailleur,  l'imprimeur,  l'en- 
cadreur, le  relieur,  l'empailleur,  etc.,  etc.,  c'est  inouï  ce 
qu'on  vous  fait  tailler,  imprimer,  encadrer,  relier  et 
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empailler  pour  deux  dollars  par  semaine  !  !  !  Donc, 
je  croyais  bien,  à  ce  moment,  être  né  épicier.  Hélas  ! 
là  encore, ce  fut  un  désastre  que  je  n'oublierai  jamais  ! 
Laissez-moi  plutôt  vous  raconter  comment  se  termi- 
na mon  aventure  chez  ANNIBAL  PLUMEAU  & 
CIE.,  "épiciers  modernes"  de  la  rue  Sainte-Elizabeth. 
C'était  par  une  belle  matinée  d'automne  d'une 
pénétrante  mélancolie.  Monsieur  PLUMEAU,  petit 
homme  grassouillet,  propret,  aussi  soigneux  de  sa 
personne  que  de  sa  devanture,  était  occupé  à  balayer 
le  trottoir  bordant  son  établissemxent,  où  l'aquilon 
avait  entassé,  la  nuit  précédente,  une  avalanche 
de  belles  feuilles  mordorées,  dont  l'éclat  n'a- 
vait d'égal,  peut-être,  que  les  pommettes  "rouge 
sang"  de  ce  brave  épicier.  Que  se  passa-t-il  en  moi  ? 
Soudain,  je  jetai  à  ce  pauvre  Plumeau  un  regard  fan- 
tastique, un  oeil  à  la  Vulcain,  où  dût  jaillir  de  la  flam- 
me, car  lui,  Plumeau,  dont  les  yeux  venaient  de  ren- 
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contrer  les  miens,  échappa  son  balai  sur  la  chaussée 
et  devint  livide  ! 

Alfred!  rugit-il,  en  s'élançant  vers  son  comp- 
toir!. .  .  Que  faites-vous  là?  Je  vous  ai  pourtant  dit 
que  si  je  vous  pinçais  à  lire  de  la  poésie  dans  mon 
établissement,  ce  serait  l'élargissement  immédiat!.  .. 
Je  suis  épicier,  moi,  mon  garçon  ! 

Je  vins  tout  près  de  donner  à  ce  bon  M.  Plu- 
meau quelque  nom  d'oiseau  rare,  mais  je  me  con- 
tentai de  lui  répéter,  avec  une  certaine  morgue  : 
"Mais,  monsieur,  c'est  "La  Légende  d'un  Peuple,"  de 
Louis  Fréchette,  un  auteur  canadien  célèbre! 

— Ça  m'est  bien  égal,  à  moi,  tout  ça!  Je  n'ai 
personne  de  ce  nom  parmi  mes  clients! 

— Alors,  nommez-moi  un  meilleur  poète,  parmi 
vos  clients,  et  je  me  ferai  un  devoir  de  le  lire,  lui  dis- 
je,  impertubable  ! 

— ^Voulez-vous  bien  vous  taire,  petit  monstre, 
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fut  la  réponse  de  M.  Plumeau,  qui  ajouta,  sur  un  ton 
n'admettant  pas  la  réplique:  "et  à  l'ouvrage,  hein! 
ou  je  vous  flanque!. . .  Tenez!  Descendez  à  la  cave 
avec  cette  "mesure"  et  rapportez-la  moi  remplie  de 
mélasse  des  Barbades." 

Cette  proposition  me  souriait  et  j'obéis  "subito," 
car,  à  la  cave,  au  sein  des  tonneaux,  barriques  et  cru- 
ches de  tout  acabit, — dont  plusieurs  vous  avaient  un 
parfum  exotique  à  griser  un  Esquimau  —  reposait, 
bien  dissimulé  dans  l'ombre,  vous  ne  sauriez  deviner 
quoi ...  et  je  vais  vous  le  dire  :  dans  une  petite  boîte 
de  moutarde  aux  fines  herbes,  vide  de  toute  mou- 
tarde, bien  entendu,  reposait  donc,  attendant  l'im- 
pression, le  manuscrit  de  mon  premier  sonnet  !  Oui  ! 
Je  l'avais  déposé  là,  afin  de  le  mieux  "taper,"  car  l'om- 
bre sépulcrale,  le  silence  de  cette  cave  mystérieuse 
où  je  bravais  les  foudres  de  Plumeau,  devenu  JUPI- 
TER, m'étaient,  vous  le  comprendrez  facilement,  une 
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source  d'inspiration  classique.  Je  m'y  cachais  sou- 
vent, afin  de  m'y  livrer  à  mon  "vice  poétique",  alors 
que  l'on  me  croyait  parti  pour  quelque  course  éche- 
velée  chez  les  clients  de  PLUMEAU  &  Cie,  à  pren- 
dre des  commandes.  Je  me  nichais  là,  au  fond  d'une 
énorme  caisse  où  filtraient  les  rayons  obliques  d'une 
mince  lumière  provenant  du  seul  soupirail  de  l'en- 
droit. 

Je  venais  donc  d'exécuter  les  ordres  de  M.  Plu- 
meau et  la  "mesure"  de  mélasse  demandée  était  po- 
sée sur  le  sol,  pendant  que,  profitant  d'un  moment 
d'inspiration  inespéré,  je  m'étais  faufilé  dans  ma 
niche,  croyant  tenir  enfin  le  vers  sublime,  le  dernier 
qui  manquait  encore  à  mon  sonnet  !  J'étais  là  depuis 
un  bon  quart  d'heure  quand,  soudain,  j'entends  des 
exclamations  monstrueuses  : 

Bigre  de  bigre  !  Ventrebleu  !  Sale  petit  c. . .  de 
saligaud  de  commissionnaire  idiot  !  J'en  ai  bientôt 
jusqu'aux  mollets  !  Oh  !  mais,  ce  que  ça  colle  !  (J'a- 
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vais  oublié  de  vous  dire  que  Plumeau  était  un  ancien 
"sergo"  de  la  ville  de  Paris.)  Je  m'attendais,  à  cha- 
que instant,  à  une  détonation  formidable,  me  croyant 
tout-à-coup  mêlé  à  quelque  drame  genre  Arsène  Lu- 
pin. Mais  je  réalisai  tout  lorsqu'une  forte  odeur  de 
mélasse  m'emplit  les  narines,  au  point  de  me  faire 
étemuer  bruyamment  et  que  Plumeau,  dont  le  sang 
ne  fit  qu'un  tour,  me  tira  de  ma  cachette  à  la  façon 
dont  on  exhibe  un  lapin  aux  halles. 

Vous  devinez,  lecteurs,  ce  qui  venait  d'arriver 
chez  Annibal  PLUMEAU  &  Cie.  J'avais  omis  de 
fermer  le  robinet  du  maudit  tonneau  et  le  patron 
était  "emmêlasse"  des  pieds  à  la  tête  !  Il  en  avait 
tout  plein  son  plumeau,  je  ne  vous  dis  que  ça  ! 

Heureusement,  mon  sonnet  échappa  au  désastre. 
Je  le  tenais  sur  mon  coeur  et  j'en  fus  quitte,  cette 
fois,  avec  un  peu  de  "sabotage"  et  un  autre  congé 
illimité  ! 


MARIONNETTES 


Plus  les  femmes  sont  déguisées 
Plus,  hélas  !    on  les  reconnaît  ! 
Celles    qui    se    croiront    visées 
N'auront  qu'à  coiffer  le  bonnet  ! 

(L'auteur). 


Torse  et  bras  nus,  visages  peints, 
■ — De  nature  indisciplinable — 
Point  de  mire  des  turlupins, 
Elles  vont,  l'air  impénétrable. 
Que  cherchent-elles  ? . . .   ce  secret 
Est  bien  de  ceux  que  l'on  doit  taire  : 
Des  bagues  d'or,  un  bracelet, 
Un  collier  fin,  un  solitaire  ? 

La  jupe  leur  tombe  au  mollet. 

Comme  à  nos  charmants  poupons  roses. 

Et  quelque  jeune  gringalet 

Les  escorte,  en  prenant  des  poses  ! 
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Nymphes  au  minois  séducteur, 
On  les  chérit  dans  le  commerce  ; 
Je  plains  le  pauvre  adorateur 
Que  leur  sourire  bouleverse! 

Elles  vivent  au  cinéma, 
Dans  les  magasins,  au  théâtre, 
Souvent,  dans  un  demi-coma. 
Les  j'eux  fous,  la  lèvre  rougeâtre; 
Elles  rêvent  d'un  million. 
D'un  époux  ayant  des  domaines. 
Lisent  le  roman-feuilleton, 
Ont  des  froids  subits,  des  migraines  ! 

Oui,  maman,  j'ai  perdu  le  goût, 
Crient-elles,  de  vivre  en  famille! 
Je  suis  lasse  de  ton  ragoût . . . 
Tu  peux  les  laver  tes  guenilles  ! 
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La  danse  est  leur  sport  favori; 
Bas  de  soie  et  blouse  Georgette 
Captent  le  danseur  attendri 
Du  lourd  parfum  de  leur  toilette! 

Puis,  quelque  matin  de  printemps, 
On  les  voit  la  mine  anxieuse  ; 
Elles  soupirent  :  "il  est  temps! 
Ah  !  pourvu  que  je  sois  heureuse  !" 
Dans  un  geste  de  désespoir, 
Elles  marient  l'obscur  jeune  homme 
Qu'elles  feignaient  de  ne  point  voir; 
Ainsi,  leur  roman  se  consomme! 


UNE  MORT  HORRIBLE! 


Il  jouissait!...   insensible  aux  clameurs  d« 

haro. . . 
Des  écus  ramassés  dans  le  sang  des  héros! 

(L'auteur). 


Il  vivait,  roublard  et  replet, 
— On  eût  dit  une  énorme  andouille — 
Et  mettait  tout  son  intérêt 
Dans  le  porc,  le  boeuf  et  la  houille  ! 
Aussi  lourd  que  son  coffre-fort. 
Ce  trustard  machiavélique, 
Dans  une  auto  digne  d'un  lord 
Vautrait  son  être  oligarchique. 

Despotique  autant  que  le  Schah 
De  Perse,  expert  en  artifices, 
Il  donnait  des  bals  de  pasha 
Où  venaient  tramer  ses  complices. 
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Sans  cesse,  un  vigoureux  valet, 
Fastidieusement  servile, 
Lorsque  le  maître  roupillait, 
Montait  la  garde  au  domicile. 

Diantre  !  —  c'est  tout  naturel — 
Il  avait  son  siège  à  la  Bourse .  . . 
Un  siège  fort  substantiel  ! 
C'était  un  homme  de  ressource, 
Qui  suivait  la  cote  avec  art, 
Distribuant  d'exquis  havanes, 
Payant  le  Mumm  et  le  Pomard, 
Toujours  gai,  comme  Aristophane! 

Certes,  bien  plus  heureux  qu'un  roi. 
Ce  coquin  à  face  bachique, 
Parfois  même,  se  crût  le  droit 
De  se  mêler  de  politique  ! 
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On  l'entendit,  publiquement, 
Plein  de  feu,  défendre  "les  masses" 
Qu'il  affamait  très  poliment, 
Comme  font  les  "escrocs  de  race  !" 

Un  beau  soir  d'été  vit,  en  pleurs. 
Seuls,  les  siens  près  de  sa  dépouille  ! . 
Hélas  !  sous  des  monceaux  de  fleurs 
Reposait  l'illustre  fripouille! 
Jeune  encor,  riche  à  millions, 
Ciel!  est-ce  une  fin  assez  sombre: 
Mourir  d'une  indigestion 
De  porc  frais  et  de  vert  concombre  ! 


DERNIERE  LETTRE  A 
HORTENSE 


(Fantaisie  intense) 

En  cette  grave  circonstance, 
Sans  fard  et  sans  omnipotence, 
Je  vous  écris,  ma  chère  Hortense  : 
Ce  sera  ma  dernière  stance. 
Pardonnez-moi  mon  inconstance! 

Ah!  je  vous  le  dis  sans  jactance: 
Dans  le  cours  de  mon  existence, 
Toujours,  une  maigre  pitance 
Dût  suffire  à  ma  subsistance . .  . 
Pourquoi  ? . . .    Par  manque  de  prestance  ! 
C'est  un  détail  sans  importance. 
Prétendez-vous  ?  Ah  ! .  . .  je  vous  tance  : 
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Dans  le  célibat,  la  constance, 
Le  talent  et  la  compétence 
Nous  font  rire  d'une  distance  ; 
Mais,  hélas!  la  coexistence, 
De  nos  jours,  devient  trop  intense! 
Vous,  vous  marier  !  chère  Hortense . . . 
Vous  êtes  d'une  inconsistance  ! 
Donc,  à  quoi  bon  tant  d'insistance  ? 
Je  ne  fais  plus  aucune  instance; 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  LACTANCE, 
Et  mon  style  est  sans  consistance 
Comme  ma  taille  est  sans  prestance  ! 
Enfin,  croyez-m'en,  belle  Hortense  : 
Ne  faites  pas  d'inadvertance  ; 
Admettez  mon  incompétence. 
Sans  entendre  votre  sentence, 
Je  prends  un  navire  en  partance  ; 
Tant  pis  si  j'en  ai  repentance. 
Je  suis  né  pour  la  résistance  ! 


LE  MÉDECIN  ET  SON  RAT 


Un  jour,  un  médecin,  dans  son  laboratoire, 
Devant  un  sympathique  et  très  digne  auditoire 
D'infirmières,  —  étant  des  révérendes  soeurs 
De  l'hôpital  fameux  où  ce  bon  professeur 
Exerçait  son  savoir  —  donnant  la  conférence, 
Expliquait  la  chimie  à  la  noble  assistance! 

Il  avait,  dès  la  veille,  avec  grand  apparat, 
Préparé  son  sujet  et,  sur  un  maître  rat. 
Qui,  sans  doute,  avait  dû  vivre  de  son  fromage. 
Il  tentait  l'asphyxie  avec  art  et  courage! 

Or,  pendant  que,  loquace,  éloquent,  il  parlait. 
Le  rongeur  abhorré,  que  la  mort  attendait, 
Qui,  cent  fois,  souriant,  avait  nargué  la  cage. 
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De  ses  yeux,  pleins  d'horreur,  regardait  cent  visages. 

Fort  amusés,  ma  foi,  de  le  voir  si  bien  pris  ; 

Car,  détail  peu  banal,  le  docteur  l'avait  mis 

Dans  un  petit  flacon 

Soudain,  grand  bruit  de  chaises... 

Le  rat  avait  filé comme  on  file  à  l'anglaise, 

Laissant  là  l'auditoire  et  le  bon  professeur, 

Qui    conclut  :     "Eh     bien  !     non j'en     sortirai 

vainqueur  !" 

Et,  c'est  là  ce  qu'il  fit,  car,  après  une  chasse 

Où  maints  nemrods  fameux  eussent  perdu  la  trace. 

Sur  son  cher  patient  il  mit  enfin.  .  .  la  main. 

Et,  sans  plus  de  FLACON,  le  noya comme  un 

chien  ! 

—  Envoi  : — 

Cher  docteur,  Hippocrate  eût  vanté  votre  adresse  ; 
Qu'importe  le  FLACON  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse! 


LE  CÉLIBATAIRE 


Vae  Soli  ! . . . 
On  a  décidé   de   sévir  contre  les   céliba- 
taires,   qui    devront    payer    l'impôt    de    dix 
dollars  ! 

(Les    journaux). 


Finis  les  beaux  jours  d'autrefois 
Où  tous  vivaient  dans  l'abondance! 
Voilà  qu'on  impose  des  droits 
Sur  le  célibat  en  souffrance! 
On  avait  taxé  le  tou-tou, 
Le  "proprio,"  le  locataire, 
C'est  effroyable,  on  taxe  tout, 
Jusqu'au  pauvre  célibataire! 

Diable  !  pourtant,  il  est  frugal. 

Et  sait  la  valeur  d'une  piastre. 

Le  vieux  garçon  de  Montréal  ! 

Pourquoi  le  prendre  à . . .    l'hypogastre  ? 
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Laissant  en  paix  "l'autre  moitié", 
Et,  sobre  comme  un  dromadaire. 
S'il  change  parfois  de  quartier, 
Il  le  fait  toujours  pour  bien  faire! 

Au  nom  du  Droit  Municipal, 
Comme  un  caniche  à  sa  "licence," 
Comme  on  impose  un  vieux  cheval, 
On  empoisonne  une  existence! 
Vraiment,  je  suis  pris  de  dégoût, 
Devant  ce  geste  antipathique; 
Cette  farce  de  mauvais  goût 
Dérange  la  vie  organique  ! 

A  moins  d'être  sourd  comme  un  pot, 
Tu  m'entends,  cher  contribuable. 

Dénonce  ce  maudit  impôt 

C'est  un  forfait  abominable  ! 
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Songe  au  "mystérieux  départ;" 
Ils  vont  te  carotter  un  terme, 
Afin  que  tu  soldes  ta  part 
De  l'impôt  pourri  dans  le  germe  ! 

On  potine,  on  a  du  caquet, 

On  dit  :  "ils  n'ont  pas  de  famille," 

Pas  un  serin,  un  perroquet, 

Quand,  par  contre,  une  vieille  fille... 

Non  !  mais  est-ce  assez  draconien  ? 

Proteste,  cher  célibataire! 

On  te  traite  comme  un  vil  chien 

Comme  un  être  un  peu  trop  vulgaire! 


LE  SONGE  D'UN  POTENTAT 


Au  monde,  je  dicte  mes  lois 
Hurlait  le  tyran  d'Allemagne! 
Tout  s'incline  et  tremble  à  ma  voix . . 
Dieu  me  soutient  et  m'accompagne  ! 
J'ai  juré  que  le  genre  humain 
Admirerait  notre  culture, 
Et,  crispant  son  auguste  main. 
Il  mordait  dans  sa  couverture! 

"Von  Tirpitz,  ô  noble  amiral, 
N'épargne  aucun  de  leurs  navires  ! 
Et  toi  kronprinz,  beau  général, 
En  France,  achève  ces  vampires! 
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Ah!  mon  illustre  rejeton, 
C'est  pour  toi  qu'en  Russie  on  cogne  ; 
Tu  ferais  un  grand  roi  Teuton  ! 
Veux-tu  régner  sur  la  Pologne  ? 

Moi,  je  dois  éclipser  César 
Et  faire  oublier  Alexandre  ! 
Je  ferai  fusiller  le  Czar, 
Quant  à  Georges,  le  ferai  pendre  ! 
Allez  rançonner,  mettre  à  sac. 
Toutes  leurs  provinces  conquises  ! 
Gorgez-vous  de  leur  vieux  cognac. 
Bombardez  leurs  vieilles  églises! 


"Oui  !  tous  vont  nous  payer  l'affront . . . 
Malheur  à  toi,  sale  Angleterre! 
Mein  Gott  !  !  !  Quel  froid  glace  mon  front. 
Dit-il,  soudain!  Triste  chimère, 
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Il  venait  de  tremper  son  nez, 
— Cherchant  son  sabre  en  sa  démence,- 
Dans  un  seau,  ''made-in-Germany," 
En  criant  :  "J'ai  vaincu  la  France  !" 


LE  BON  VIEUX  NOËL 


Pierrot,  Pierrot,  viens  donc,  je  vois  de  la  lumière, 

Chuchotait  Jean.  Pierrot,  plus  sage  que  son  frère, 

Perdu  dans  l'édredon,  dormait,  les  poings  fermés. 

Il  vivait  un  beau  rêve  où  des  géants,  gourmés. 

Dans  leurs  chars  que  traînaient  cent  lions  fantas- 
tiques, 
Venus  du  pays  bleu,  des  cimes  Olympiques, 

Descendaient  lentement,  comme  en  un  carnaval. 

Les  chemins  argentés  du  noble  Mont-Royal! 

La  lune,  souriante,  émergeant  des  nuages. 
Faisait  flamboyer  l'or  des  riches  attelages 
Et  des  mille  cadeaux,  envoyés  par  les  dieux, 
Pour  consoler,  chez-nous,  les  sombres  petits  gueux! 
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Puis,  soudain,  dans  la  nuit,  d'éclatants  tintamarres 
Ebranlent  l'horizon ...  Au  milieu  des  fanfares, 
Paré  de  son  manteau  d'hermine  éblouissant. 
Le  vieux  père  Noël  s'avance,  ravissant  ! 

Pierrot,  Pierrot,  viens  donc,  j'ai  cru  voir  une  armure 
Scintillante,  tantôt,  au  trou  de  la  serrure  ! 
Petit  frère,  viens  voir,  c'est  rempli  de  drapeaux. . , 
Nous  aurons  des  fusils,  des  canons,  des  chevaux! 

Mais,  un  profond  soupir  soulevant  sa  poitrine. 
Pierrot,  les  yeux  fixés  sur  la  chambre  voisine. 
Au  Bonhomme  Noël,  menteur  comme  un  enfant, 
Criait,  bien  éveillé  :  "Je  veux  un  éléphant  !" 

Et,  quand  tout  retomba  dans  l'ombre  et  le  silence, 
• — Les  deux  gentils  marmots  jouant  la  somnolence — 
Lorsque  le  vieux  Noël,  qui  subit  tant  d'affronts, 
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A   pas   de  loup,   vint   mettre   un   baiser  sur  leurs 

fronts . . . 
En  essuyant  un  pleur  du  revers  de  sa  manche, 

On  lui  tira,  bien  fort,  sa  fausse  barbe  blanche 

A  laquelle  Pierrot,  tout  joyeux,  s'agrippa. 

En  ricanant  :    "Le  vieux  Noël,  c'est  toi,  papa  !" 


LE  TRIOMPHE  DU 
SYNDICAT 


Au  service  des  opprimés, 
Un  jour,  j'ai  consacré  ma  plume  ! 
J'aime  les  vrais  "gueux,"  affamés; 
En  cela,  je  suis  la  coutume. 

Je  t'admire  ô  grand  Ozanam, 

Et  ne  suis  pas  meilleur  que  d'autres  ! 

Mais,  de  nos  rives  à  l'Annam, 

Nuls  "gueux"   sont  plus   "gueux"   que  les  nôtres! 

Hier — j'en  suis  tout  confondu — 
Mon  voisin  au  cinéma  Poire, 
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Richement  mis,  frais  et  dodu, 
N'était. .  .  qu'un  aveugle  notoire. . . 


Qui  regardait,  de  tous  ses  yeux, 
Sur  l'écran,  une  vue  atroce, 
Problème  de  la  vie  à  deux 
Où  la  victoire  est  au  plus  rosse! 

Sur  un  ton  ferme,  naturel, 
Il  m'apprit,  sans  fausse  honte,  aucune. 
Qu'il  voyait  enfin,  grâce  au  ciel . . . 
Qu'il  venait  de  faire  fortune! 

Hum!...  Une  autre  "quêteuse",  un  jour. 
Sanglée  en  son  "mouton  de  Perse", 
M'aborde  et  gémit  :  "Pour  l'amour. . . 
Elle  a,  dit-on,  un  bon  commerce  ! 
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J'ai  vu  l'humble  et  chétive  enfant, 

Allant  de  demeure  en  demeure, 

Et  les  "images"  qu'elle  vend 

Pour  SA  VIEILLE  MERE,  qui  pleure!. . . 

. . .  Puis,  c'est  le  VIEUX,  qu'on  croit  manchot, 
Qui,  d'une  voix  de  mélodrame, 
— Grossissant  son  joli  magot — 
Toussotte  et  dit  :  "Ma  bonne  dame  !" 

Je  vis,  un  soir,  au  "bar"  du  coin, 
Deux  "gueux"  qui  sirotaient  leur  verre  : 
L'un,  manchot,  buvait  du  "Frappin", 
L'autre,  aveugle,  un  crû  de  Madère  ! 

J'ai  su  que  le  groupe  béât, 
— Membres  d'une  même  famille, — 
Est  parti,  grâce  au  syndicat, 
Pour  le  beau  climat  des  Antilles  ! 


'if 


LE  TERME 


Chaque  mois  il  est  assidu 
Le  bon  "proprio"  qui  vit  du 
terme  ! 

Hélas!  pauvre  concitoyen, 
Avec  lui,  pas  même  un  moyen 
terme  ! 

Et  tu  dois  respecter  les  baux; 
Douze  mois,  lui  verser  un  beau 
terme  ! 

Victime  d'un  sort  odieux, 
Tu  n'as  qu'à  te  vouer  au  dieu 
Terme  ! 


U2  POUR  MON   PAYS 

Les  lois  sont  faites  pour  chacun; 
Ton  "proprio",  lui,  ne  voit  qu'un 
terme  ! 

Il  faut  "réparer"  sa  maison; 
— Lis  ton  bail! — bien  lui  payer  son 
terme . . . 

La  vermine  ? . . .  la  nettoyer, 
Sans  te  plaindre,  et  toujours  payer 
terme  ! 

A  chaque  déménagement, 
Payer  encor,  plus  grassement, 
terme . . . 

Locataire,  jusqu'à  la  mort . . . 
Qui  vient,  enfin,  mettre  à  ton  sort 
terme  ! 
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